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AVANT-PROPOS

Au mois d'octobre 1875, je reçus l'honorable mis-

sion de publier la troisième e'dition, devenue nécessaire,

du présent ouvrage. L'auteur ei 'M. le professeur

h. Kugler, qui avait dû à l'origine être chargé de ce

soin, m'avaient autorisé, il eU vrai» à remanier le livre

à mon gré; néanmoins, convaincu comme je l'étais que

je ne pourrais pas faire mieux, j'ai cru devoir respecter

le caractère général de cet ouvrage et me contenter de

faire des changements de peu d'importance. J'ai donc

laissé subsister le texte presque en entier, me bornant

à ajouter fiéqucmment des mots isolés ou même plu-

sieurs lignes; ce n'est qu'à titre d'exception (particu-

lièrement p. 236 ss., 243 ss., 261 ss.) que j'ai inter-

calé des passages d'une certaine étendue. Il est résulté

de cette manière de procéder que, partout où nos idées p >'

sur le sujet traité par l'auleur se sont modifiées par " -

suite de recherches plus récentes, les notes que j'ai rema-^^ /^^

niées, en prenant pour base les recherches en question,

ne cadraient plus exactement avec le texte. (Compa-

rer surtout p. 114 ss., p. 183 ss., p. 215 ss., p. 236
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d'appui, elle élait juste assez forte pour empêcher toute

unité dans raveuir, sans toutefois pouvoir en créer

une elle-même '. Entre l'Empire et le Saint-Siège il y

avait une loule de corps politiques, villes et souverains

despotiques, soit anciens déjà, soit récents, dont l'exis-

tence appartenait à l'ordre des faits purement maté-

riels •. C'est là que l'esprit politique moderne apparaît

pour la première fois, livré sans contrainte à ses pro-

pres instincts ; ces États ne montrent que trop souvent

le déchaînement de l'égoïsme sous ses traits les plus

horribles, de l'égoisrae qui foule aux pieds tous les

droits et qui étouffe dans son germe toute saine cul-

ture ; mais quand cette funeste tendance est neutralisée

par une cause quelconque, on voit surgir une nouvelle

forme vivante dans le domaine de l'histoire; c'est l'Etat

apparaissant comme une création calculée, voulue,

comme une machine savante. Dans les villes érigées en

républiques, romme dans les États despotiques, cette

vie se manifeste de cent façons différentes et détermine

leur forme inieiieure, aussi bien que leur politique

extérieure. Nous nous bornerons à examiner le carac-

tère avec lequel elle se montre dans les États despoti-

ques, parce que c'est là que nous le trouverons plus

complet et mieux accusé.

La situation intérieure des territoires obéissant à des

souverains despotiques rappelait un modèle célèbre,

celui de l'État normand de l'Italie inférieure et de la

' MAcniWELLi, Discorsi, 1. I, C. Xit. E la cagione, che lu Italia non tia

t» quel medetimo termine, ne liabbia anch' ella à una Republica b un pren-

eipe che la governi, è solamcnte la Chiesa; perche havendovi habiialo e

teitulo Imperio temporale non è stata si p'teiile ne di tal virtu che l'hubbia

potuto occupare il restante d'Italia efanene prcncipe.

' Les souverains et leurs partisans s'appellent ensemble lo stat»;

plus tard, ce nom a pris la signification d'existence de tout ua
territoire.
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Sicile, tel que l'avait transformé Temoereur Frédéric II
Ce prince, qui. dans le voisinage des Sarrasins, avaii
grandi au milieu des trahisons ' et des dangers de toute
sorte s'était habitué de bonne heure à juger et à traiter
les choses d'une manière tout objective : il est le pre-
mier homme moderne sur le trône. Ajoutez à cela la
connaissance exacte et approfondie de l'intérieur des
Etats sarrasins et de leuradminislralion. et cette guerre
avec les papes dans laquelle les deux partis jouaient leur
existence, et qui les forçait tous deux de faire appel à
tous les moyens et à toutes les ressources imaginables
Les mesures prises par Frédéric (surtout depuis 1231)
tendent à l'établissement d'une autorité royale toute-
puissante, au complet anéantissement de l'État féodal
a la transformation du peuple en une multitude inerte'
désarmée, capable seulement de payer le plus d'impôts
possible. Il centralisa tout le pouvoir judiciaire et l'ad-
immstration d'une manière jusqu'alors inconnue dans
i Occident. 11 est vrai qu'il ne supprima point les tribu
uaux féodaux mais il établit l'appel aux tribunaux de
1 Empire; H défendit de nommer aux emplois par la
vo.e élective; les villes qui se permettraient de recourir
aux élections populaires étaient menacées de la dévas-
tation, et leurs habitants devaient perdre leur conditiondho^mes libres. L'impôt sur la consommation fut
et.l)h; les

.

ontribulions. basées sur un cadastre et sur la
routine musulmane, furent exigées avec cette rigueur
avec cette cruauté sans laquelle on ne peut obtenir de'
l^igent des Orientaux. Ici Von ne voit plus un peuple.

.vec beaucoup de ^n.^Z^:^:^,^^l^^^^ ^"' ^^^'^
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mais une foule de çujels taillables et corvéables à merci,

qui, par exemple, n'oblenaient le droit de form;iriage

qu'en vertu d'une permission spéciale, et à qui il était

absolument interdit d'aller faire leurs études hors de

chez eux, surtout dans la ville guelfe de Bologne. L'Uni-

versité de Naples, que Frédéric favorisait par tous les

moyens possibles, donna le premier exemple en matière

de contrainte scolaire, tandis que l'Orient laissait, du

moins, la jeunesse libre sous ce rapport. Par contre,

Frédéric restait entièrement dans la tradition musul-

mane, en trafiquant, pour son propre compte, avec tous

les ports de la Mé Jilerranée, en se réservant le mono-

pole d'une foule de produits, tels que le sel, les mé-

taux, etc., et en privant ainsi tous sos sujets de la

liberté commerciale. Les kalifes falimites, avec leur

doctrine de l'incrédulité, avaient été, du moins au com-

mencement, tolérants à l'égard des croyances de leurs

sujets; Frédéric, au contraire, couronne son système de

gouvernemen» par une inquisition contre les héréti-

ques, qui paraît d'autant plus condamnable si l'on

admet qu'il ait persécuté dans les hérétiques les repré-

sentants des idées libérales dans les villes. 11 choisit,

pour composer sa police et pour former le noyau de

son armée, les Sarrasins qui avaient quitté la Sicile pour

venir se fixer à Lucérie et à Nocera, exécuteurs impi-

toyables des volontés du maître et indifférents aux fou-

dres de l'Église. Les sujets, qui avaient perdu l'habitude

de porter les armes, assistèrent plus tard à la chute de

Manfred et à l'usurpation de Charles d'Anjou, sans rien

faire pour s'y opposer; quant au prince français, il

hérita de ce mécanisme gouvernemental et s'en servit

pour son propre compte.

A côté de l'empereur ceotralisateur surgit un usurpa-
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teur d'une espèce toute particulière : c'est son vicaire

et son beau-fils, Ezzclino da Romano. Il ne représente

pa> uu système de gouvernement et d'ad ninistration,

attendu que toute son activité se dépense en luttes qui

ont puur objet de lui assurer la domination dans la

p-irtie orieulale de l'Italie supérieure; mais, comme

exemple politique, il a son importance aussi bien que

sj!i protecteur impérial. Jusqu'alors toutes les con-

quêtes et toutes les usurpations du moyen âge avaient

eu pour prétexte un droit d'hérédité réel ou prétendu,

ou bien d'autres droits, ou elles avaient été la suite de

lutles entreprises contre les infidèles et les excommu-

niés. Ezzelino, au contraire, est le premier qui essaye de

fonder un trône par des massacres généraux et par des

cruautés sans fin, c'est-à-dire par l'emploi de tous les

moyens, sans autre considération que celle du but à

atteindre. Aucun des imitateurs d'Ezzelino n'a égalé ce

dernier, sous le rapport de l'énormité des crimes com-

mis; César Borgia lui-môme lui est resté inférieur à cet

égard. Mais l'exemple était donné, et la chute d'Ezzelino

ne fut ni le signal du rétablissement de la justice pour

les peuples, ni un avertissement pour les criminels de

l'avenir.

C'est en vain qu'à cette époque saint Thomas d'Aquin,

jé sujet de Frédéric, tout en proclamant la royauté la

meilleure forme de gouvernement et la plus régulière,

établit la théorie d'une monarchie constitutionnelle, où

le prince s'appuie sur une Chambre haute nommée par

lui et sur des représentants choisis par le peuple; c'est

en vain qu'il reconnaît aux sujets le droit de révolte '.

Ces théories ne franchissaient pas l'enceinte des salles

' BacmàNN, Politique de iaint Thomtt d'Aqutn, Leipzig 1873, surt.

p. 136 SS.
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oïl elles étaient exposées, et Frédéric, ainsi qu'Ezzelino,

continuaient d'élre pour l'Italie les plus grandes figures

politiques du treizième siècle. Leur image, déjà repro-

duite sous des traits à moitié fabuleux, se détache des

« Cent vieilles Nouvelles «, dont la rédaction primitive

date certainement de ce siècle '. Frédéric y apparaît

déjà avec la prétention de disposer en maître absolu de

la fortune de ses sujets, et il exerce, par sa personna-

lité même, une influence considérable sur les usurpa-

teurs tentés de l'iraiter; Ezzelino y est nommé et repré-

senté avec ce respect mêlé de terreur qui est la marque

la plus sûre d'une iraaginalioii vivement frapnée. Sa

personne devint le centre de toute une littérature qui

commence à la chronique des témoins oculaires et qui

va jusqu'à la tragédie à moilié mythologique*.

Aussitôt après la chute de ces deux hommes, on voit

surgir en grand nombre les tyrans particuliers, dont

l'usurpation est facilitée surtout par les querelles des

Guelfes et des Gibelins Ce sont généralement des chefs

gibelins qui s'emparent du pouvoir; mais avec cela les

circonstances au milieu desquelles s'accomplit l'usurpa-

tion sont si nombreuses et si variées qu'il est impos-

sible de méconnaître dans tous ces faits particuliers un

caractère général de fatalité. Relativement aux moyens

à employer, ils n'ont qu'à marcher sur les traces dc^

partis, c'est-à-dire à exiler, à exterminer, à ruiner ceux

qui les gênent.

» Cento Novelle antiehe, id. 1525. Pour Frédéric, nov. 2, 21, 22, 23,

24, 30, 53, 59. 90, 100; pour Ezzelino, nov. 31, siirt. 84.

* Sc\nDr,OM0S, De vrbiiPalav.antiq., dans le 7Vj«n»irwc!e GRiEVirs,

VI, m, p. 259.



CHAPITRE II

LA TYRANNIE AU QUATORZIÈME SlflCLE

Les agissements des grands et des petits tyrans du

quatorzième siècle montrent assez que des impressions

de ce genre devaient porter leurs fruits. Leurs méfaits

étaient monstrueux, et l'histoire les a enregistrés en

détail; mais, quand on examine le mécanisme politique

de leurs États, on ne peut s'empêcher de reconnaître que

eette étude présente un intérêt supérieur.

Le calcul raisonné de tous les moyens, calcul dont

pas un prince étranger à l'Italie n'avait alors l'idée, et

le pouvoir presque absolu que les souverains de la

Péninsule exerçaient dans l'intérieur de leurs États,

produisirent des hommes et des situations comme ou

n'en voyait pas ailleurs '. Pour les plus avisés parmi le^

tyrans, le principal secret de la domination consistait

à laisser, autant que «jossible, les impôts tels qu'ils les

avaient trouvés ou or{;a:)ist'S à l'origine : c'esl-à-dire un

impôt foncier ba^é sur un cadastre, des impôts déter-

minés sur la consommation et des <^roits sur l'impor-

tation et sur l'exportation. A cela venaient s'ajouter les

revenus particuliers de la maison régnante; la seule

possibilité d'élever le chiffre de l'impôt tenait à l'aug-

mentation du bien-éire général et a l'extension des

* SiSMO.\Di, Hiêl. des rép. ilai'ei:Hes, IV, p. 420; VIII, p. 1 S».
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relations commerciales. Il n'était pas question d'em-

prunls, comme on en voyait se faire dans les villes;

plutôt que d'emprunter, on se permettait de temps à

autre un coup de force bien combiné, qui était supposé

devoir laisser intact l'ensemble de l'édifice politique,

comme, par exemple, la destitution et la spoliation des

employés supérieurs des finances, qui rappelait les pro-

cédés des sultans».

Au moyen de ces ressources, le prince cherchait à

faire face à toutes les dépenses, c'est-à-dire à entretenir

sa petite cour, sa garde personnelle, l'armée qu'il sou-

doyait, les édifices publics, et à payer les bouffons

aussi bien que les gens de talent qui faisaient partie de

son entourage. L'illégitimité, entourée de dangers per-

manents, isole le souverain; les relations les plus hono-

rables qu'il puisse nouer sont celles qu'il entretient

avec des hommes doués de grandes qualités intellec-

tuelles, quelle que soit d'ailleurs leur origine. Au trei-

zième siècle, la libéralité des souverains du Nord s'était

bornée aux chevaliers, aux serviteurs et aux trouvères

de noble extraction. Il n'en est pas de même du tyran

italien, qui rêve de beaux monuments, qui a la passion

de la gloire, et qui, par suite, a besoin de s'entourer

d'hommes de talent. Vivant au milieu des poètes ou des

savants, il se sent sur un terrain nouveau, il est presque

en possession d'une nouvelle légitimité.

Tout le monde connaît sous ce rapport le tyran de

Vérone, Can Grande dolla Scala, qui entretenait toute

une Italie dans la personne des illustres réfugiés qui

peuplaient sa cour^ Les écrivains étaient reconnaissants;

' Franco Saochetti, .VoveKe (61, 62).

* Dante a sans doute perdu la faveur de ce prince, tandis que
les bouffons l'ont toujours gardée. Comp. l'histoire curieuse
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Pétrarque, doQt les visites à ces cours ont été blâmées

si sévèrement, a fait le portrait idéal d'un prince du

quatorzième siècle '. 11 demande au seij^neur de Padoue,

auquel il s'adresse, beaucoup et de grandes cli > r
,

mais en termes qui font supposer qu'il le croit capaijie

de répondre à son attente. ' Tu dois être, non le maître

de tes sujets, mais leur père ; tu dois les aimer comme

tes enfants, que dis-jc! comme toi-même *. Tu dois

aussi leur inspirer de l'affection pour toi, non de la

crainte, car la crainte engendre la haine. Tes armes,

(es satellites, tes soudards, tu peux les tourner contre

l'ennemi ; contre les sujets, tu ne peux rien avec une

garde du corps; ce n'est que par la bienveillance que tu

peux les giiguer. Sans doute, je ne parle que des ci-

toyens qui désirent la conservation de l'État, car celui

qui ne rêve sans cesse que des changements est un

rebelle et un ennemi de la chose publique. » Puis,

entrant dans les détails, il expose la fiction toute mo-

derne de la toute-puissance de l'État : le prince doit

être libre, indépendant des courtisans; mais, avec cela,

iF doit régner sans faste et sans bruit, pourvoir à tous

les besoins : créer et entretenir des églises et des édi-

fices publics, veiller à la police des rues', dessécher les

qu'on lit dans Pétrarque, De rerum memorandarum , lib. II, 3, 4G.

' Petrarcv, Episiolœ seniUs, lib. XIV, 1, à François de Carrare

(28 nov. 1373) Celle lettre a souvent été imprimée à part, sous ce

titre : De Itepublica vptitne administranda, p. ex., Berne, 1602.
* Ce n'est que cent ans plus tard que la femme du prince devient

aussi la mère du pays. Com,). V Oraisonfunèbre de Blanche-Marie l'isconf',

par Jérôme Crivelli, dansMtrvvTOi\i, Scriptores rerum Ilalicarum, xx^"

C01.42D. C'est ù la suite d'une plaisanterie du traducteur qu'une sœu;-

du pape sixte IV porte dans Jac. Volaterrauus (Murât. XXHI,
col. 109) le nom de mater Rccleii(e.

' Il exprime accessoirement le vœu, qui se rattache à un entre-
tien antérieur, que le prince défende de nouveau qu'on laisse les

porcs se vautrer dans les rues de Padoue, attendu que c'est un
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marais, favoriser la production du vin et des céréales ;

faire rendre partout une exacte justice, (îxer et répartir

les impôts de telle sorte que le peuple en reconnaisse

la nêccssifé et qu'il voie que le prince puise à regret

dans la bourse d'autrui, travailler au soulagement des

pauvres et des malades, enfin protéger les savants dis-

tingués, et vivre avec eux, dacs l'inlérèt de sa gloire

future.

Mais, quels qu'aient été les côtés lumineux de ces

États en général et les mérites de quelques-uns d'entre

eux, le quatorzième siècle n'en recounaissail ou n'en

pressentait pas moins la fragilité de la plupart de ces

tyrannies et le peu de garanties qu'elles offraient. Les

constitutions politiques, comme celles dont nous par-

Ions, ont naturellement des chances de durée en rap-

port avec l'étendue des États; aussi, les autocraties les

plus puissantes tendaient-elles toujours a absorber les

plus faibles. Quelle hécatombe de petits princes a été

sacrifiée en ce temps-là aux seuls Visconti! Mais à ce

danger extérieur correspondait presque toujours une

fermentation intérieure, et le contre-coup de cette

situation sur le caractère du souverain devait néces-

sairement, dans la plupart des cas, être funeste au der-

nier point. La fausse toute-puissance, la soif de jouir

et l'égoïsme sous toutes ses faces, d'une part, les enne-

mis et les conspirateurs, de l'autre, faisaient de lui,

presque inévitablement, un tyran dans la mauvaise

acception du mot.

Si, du moins, les princes avaient pu se fier à leurs plus

pri)!hes parents! Mais dans des situations où tout était

illcgilime, il ne pouvait s'établir un sérieux droit

spectacle désagréable, qui est surtout dégoûtant pour les étras»
gers et qui rend les chevaux ombrageux.



CHAPITRE II. — LA TYRANNIE AU QUATORZIÈME SIÈ( JE 11

d'hérédilé, soii pour la succession au pouvoir, soit pi)ur

le partage des biens; aussi, dans les moments de ciise,

an cousin ou un oncle résolu écartait, dans rmtérét de

la maison elle-même, le fils miueur ou inrapablc du

prince qui n'était plus. De même il y avait des discus-

sions continuelles à propos do l'exclusion ou de la

reconuaissauce des bâtards. Il arriva ainsi qu'un grand

nombre de ces familles comptaient dars leur sein des

membres mécontents, qu'on voyait assez .souvent recou-

rir à la trahison ouverte et se venger eo tuant leurs

proches. D'autres, vivant dans i'exil, se résignent à

leur sort et considèrent leur situation sous un point

de vue tout objectif, comme, par exemple, ce Visconti

qui péchait au filet dans le lac de Garde '. Le messager

de son rival lui ayant demandé comment et quand il

comptait revenir à Milan, il lui répondit : >< Par le

même chemin par lequel j'en suis sorti, mais pas avant

que les crimes de mon ennemi aient dépassé mes pro-

pres méfaits, r Parfois aus^i, les parents du souverain

immolent ce dernier à la morale publique, violée d'une

manière par trop scandaleuse, afin de sauver ainsi la

maison elle-même ». Dans certains États l'autorité

résido dans l'ensemble de la famille, de telle sorte que

le } rince régnant est tenu de s'éclairer des conseils des

siens ; dans ce cas au^si le partage du pouvoir ou de

l'influence provoquait facilement les plus sanglantes

querelles.

Chez les auteurs florentins du temps, on rencontre

' PETRir.CA, Brrum trfmorandar. liber III, II, 66. — Il S'ajjil dC

Mattlieii I" Vi=couli et de Guido délia Torre, qui régnait alors à

Milan.
' Malleo ViLLAM, V, p. 81 ; le Meurtre de Uaïkieu II (Maltioio)

Viêe«Hli par safrèret.
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l'expressioQ de la haine profonde que cet état de choses

avait excitée. Les pompeux cortèges, les costumes magni-

fiques par lesquels les tyrans voulaient peut-être moins

satisfaire leur vanité que frapper l'imagination du peuple,

suffisent pour provoquer leurs sarcasmes les plus amers.

Malheur au parvenu qui tombe entre leurs mains, comme

ce doge de fraîche date, Agnello de Pise, qui avait l'habi-

tude de sortir à cheval avec le sceptre d'or et qui, rentré

dans son palais, se montrait à la fenô(re « ainsi qu'on mon-

tre des reliques », appuyé sur des tapis et des coussins

de brocart d'or-, il fallait le servir à genoux et lui parler

comme à un pape ou un empereur '. Mais souvent ces

vieux Florentins parlent d'un ton grave et élevé. Dante *

reconnaît et désigne à merveille ce qu'il y a de bas et

d'inintelligent dans l'avidité et l'ambition des princes

de nouvelle création. « Que disent leurs trompettes,

leurs grelots, leurs cors et leurs flûtes, sinon : A nous,

bourreaux! à nous, oiseaux de proie! » Ou se représente

le château du tyran sur une hauteur isolée de toute autre

habitation, plein de cachots et d'oreilles de Denys *,

comme le repaire de la méchanceté, comme l'antre de la

misère*. D'autres prédisent toute sorte de malheurs à

ceux qui entreront au service des tyrans, et finissent

par plaindre le tyran lui-même, qui est inévitablemcut

Filippo ViLLANi, Istorie, XI, 101. — Pétrarque aussi trouve que
les tyrans sont parés » comme des autels aux jours de fête •. On
trouve une description détaillée de l'entrée triomphale de Cas-

tracani à Lucques dans la vie de ce prince, écrite par Tegrimo.
MuRAT. XI, col. 1340.

^ De vulgari eloqmo, I, 0. xn : ...qui non heroico more , seA

plebeo scquuntur superbiara, etc.

' Les détails ne se trouvent, il est vrai, que dans des écrits da
quinzième siècle, mais ils sont certainement inspirés par d'anciens

souvenirs. — L. B. Alberti, De re eedi/., V, .1. — Franc, di Giorgio,

Tratlato, dans Della Valle, Leltere sanesi, III, 121.

* Franco Sachetti, nov. 61.
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l'eanemi de tous les hommes bons et inlelligenf<;, qui oe

peut se fier à personne et qui peut lire sur le front de

ses sujets l'espérance de sa chute. « De même que les

tyrannies s'élèvent, grandissent et se cousolideot, de

méni" grandit en silence dans leur sein le germe fatal

d'où sortiront pour elles le trouble et la ruine '. « Les

auteurs ne font pas assez ressortir un contraste plus

frappant : en ce temps-là Florence était occupée du

développement le plus large des individualités, pen-

dant que les tyrans n'admettaient d'autre individualité

que la leur et celle de leurs plus proches serviteurs.

Déjà le contrôle le plus minutieux s'exerçait sur les

citoyens, et la surveillance s'étendait jusqu'aux passe-

ports *.

Cette existence inquiète et maudite prenait une cou-

leur particulière dans l'imagination des contemporains,

par suite des superstitions astrologiques ou de l'incré-

dulité de certains souverains. Lorsque le dernier Carrara,

prisonnier dans sa ville de Padoue que la peste avait

changée en désert, ne pouvait plus garnir de soldats

les murs et les porter, tandis que les Vénitiens enve-

loppaient la place, ses gardes du corps l'entendirent

souvent la nuit invoquer le diable et lui crier de venir

lui donner la mort.

Le développement le plus complet et le plus instructif

de cette tyrannie du quatorzième siècle se trouve incon-

testablement chez les Visconli de Milan, à partir de la

mort de l'archevêque Giovanni (1354), Tout d'abord on

' Maiteo ViLLAM, VI, 1.

* Le bureau des passe-ports qui existait à Padoue au milieu du
qnato! zièine siècle est désii^né par Frjnco Sarhetti. nov. 117,

comme qudli dellf bullciie. Dans les dix dernières années du règne

de Ir.ùc 10 II,oIori que régnait le contrôle le plus minutieux, le

sysitéaie des passe-port devait être déjà très-perfectionné.
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recoQnait à ne pouvoir s'y méprendre dans Bernabo ua air

de famille avec les plus cruels des empereurs romains '.

Son principal bul politique, c'est la chasse au sanglier;

celui qui ose empiéter sur les droits de l'auguste chas-

seur périt dans les plus affreux supplices; le peuple

tremblant est obligé de nourrir pour lui cinq railb chiens

de chasse, et répond sur sa tête du bien-être de ces ani-

maux. Il fait rentrer les impôts par tous les moyens de

contrainte imaginables, il donne à chacune de ses filles

une dot de cent mille florins d'or, et amasse un trésor

énorme. A la mort de sa femme, il adressa une notifica-

tion « à ses sujets »; ils devaient, disait-il, partager sa

douleur comme ils partageaient ordinairement ses joies,

et porter le deuil pendant un an. — Ce qui est carac-

téristique au plus haut point, c'est le coup de main par

lequel son neveu Giangaleazzo .s'empara de sa per-

sonne (1385); c'est un de ces complo(s heureux dont le

récit fait encore battre le cœur des historiens d'un autre

siècle *. Giangaleazzo, méprisé de sa famille à cause de

son araourpour les sciences et de ses sentiments religieux,

résolut de se venger : il quitta Milan sous le prétexte

d'un pèlerinage, surprit son oncle qui ne se doutait de

rien, le mit en lieu de sûreté, pénétra dans la ville

avec une troupe d'hommes armés, s'empara du pou-

• CORio, Storia di Milano, fol. 247, ss. Sans doute des historiens

italiens plus modernes ont fait observer que les Visconti

attendent encore leur historien, c'est-à-dire un auteur qui tienne

le juste milieu entre les louanges exagérées des contemporr.ins
(de Pétrarque, par ex.) et les diatribes violentes d'adversaires

politiques postérieurs (Guelfes), et qui puisse porter sur eux un
jup.ement définitif.

* Celui de Paul Jove, par ex. : Elojta rirorum bdliea virtule illus-

tiium. Bàle, 1575, p. 87. Dansla l^iia de Bernabô, Giangal (Tifa, p. 86,ss.)

est pour Jo\e posl Theodoricum omnium prœslaniissivius. Compar«
aussi .lovius lita XII vicecomitum Mediolani principum, Paris, 1549,

p.165, ss.
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voir et fil piller le palais de Beriiabo par le peuple.

Chez Gian[jale;izzo se montre dans toute sa force le

goiU des tyrans pour les choses colossales, il a dépensé

300,000 (iorins d'or à faire construire di^s digues {j'San-

tesques, afin de pouvoir détourner à voloulé le .Miucio

de Mantoue et la Breiita de Padoue, et priver ces villes

de tout moyen de défense '; il serait même possible

qu'il eût son^é à dessécher les lagunes de Venise. 11

fonda* « le plus merveilleux de tous les couvents », la

chartreuse de Pavie, et le dôme de Milan, « qui surpasse

eu grandeur et en magnificence toutes les églises de la

chrétienté "; peut-être le palais de Pavie, que .son père

Galéas avait commencé et qu'il acheva, était-il de beau-

coup la pluN splendide résidence princière de l'Europe

d'alors. C'est là qu'il transporta sa bibliothèque et la

grande colleclion de reliques qu'il avait réunies et pour

lesquelles il avait une vénération toute particulière.

Il serait extraordinaire qu'un prince de ce caractère

n'eût pas, dans le domaine politique, recnerché les plus

belles couronnes. Le roi Wenceshis lui conféra le titre

de duc (1395); mais il ne rèv.iit rien moins que la cou-

ronne de roi d'Italie ' ou la couronne impériale, lorsqu'il

tomba malade etmourut (1402). On préteud qu'outre les

contributions régulières, qui s'éievaient à 1,200,000 flo-

• CORIO, fol. 272, 285.

' Cag.nola, dans les .hchices, stor. Ill, p. 23.

* C'est ce que disent Corio, fol. 286, et Poggio. Hisf. Florent., IV,

dans MuRATORi, x.\, col. 290. — Ca^jnola parle ailleurs des vues de
Giangaleazzo sur la couronne impériale; il en est aussi question
dans le sonnet qu'on trouve dans Trcchi, Poésie ital. inédite, II,

p. 118 :

Stao le citti lombarde con le cblare

la maa per darle a voL.., etc.

Koma \\ chiama : César mio Dovello

lo >ono igauda, et i'aninil pur tits :

Or mi eoprite col Tosiro mantello, etc.
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Fins d'or, ses différents Étals lui ont encore payé, e

uae seule année, 800,000 florins d'or à tilre de subside

extraordinaires. Après sa morl, l'empire qu'il avait fond

oU moyen de toute sorte de violences, tomba en ruine

et, en attendant, ses héritiers purent à peine en con

server les éléments primitifs. Qui sait ce que seraien

devenus ses fils Jean-Marie (f 1412) et Philippe-Mari

(f 1447), s'ils avaient vécu dans un autre pays et sans con

naître la maison d'où ils sortaient? Mais, issus d'une tell

race, ils héritèrent aussi l'immense capital de cruaul

et de lâcheté qui, de génération en génération, s'étai

accumulé dans cette famille

Jean-Marie est, lui aussi, célèbre par ses chiens ; mai

ce ne sont plus des chiens de chasse qu'il a , ce sont de

bétes dressées à mettre des hommes en pièces , et don

les noms nous ont été conservés comme ceux des our

de l'empereur ValentinienI*". Lorsqu'au mois de mai 1409

pendant que la guerre durait encore , le peuple affao»

lui fit entendre un jour dans la rue le cri de : Pace

puce! il fit charger la foule par ses soudards
,
qui tuèren

deux cents personnes. A la suite de l'événement , il fui

défendu, sous peine du gibet, de prononcer les mots de

pace et de guerra; même les prêtres reçurent l'ordre d(

dire désormais : Dona nobis tranquiUUatem , au lieu d(

pacem. Enfin quelques conjurés saisirent le moment o\

Facino Cane, le grand condottiere de ce fou couronné

était mourant à Pavie, pour assassiner Jean-Marie à

Milan, près de l'église de Saint-Gothard; mais, le même

jour, Facino fit jurer à ses officiers de soutenir le frère

du duc , Philippe-Marie , et demanda lui-même que sa

femme se mariât avec ce prince, quand il ne serait

* CORIO, fol. 301 SS. COinp. ÂMMIBM MàRCBLLIN, XXIX, S.



CHAPITRE II. — LA TYR\NME AU QUATORZIKME SIÈCLE 17

plus'. C'est ce qui ne tarda {^uère à arriver : Béaliice de

Tende épousa riiéritierdc.Ican-Marie. Nous aurons occa-

sion de reparler de Philippe-Marie.

Et c'est à une pareille époqne que Nicclas de Hienzi

rêvait de fonder un nouvel empire d'Italie sur le fiaîi'c

enthousiasme des fils dégénérés de la Rome d'autrefois!

A côté de princes comme ceux-là, qui appliquent une

sauvage énergie à poursuivre, non pas des chimères,

mais des réalités, et qui arri\ent à leur but parce qu'ils

se servent de tous les moyens, même les plus condam-

nables, il est impuissant, lui, le rêveur mystique, qui

souille la pureté idéale de ses aspirations par des cruau-

tés dont l'atrocité même accuse sa faiblesse, et il dispa-

raît misérablement de la scène où il avait si fièrement

débuté.

'Voir Paul Jove, Elogia, p 88-92, Jo. Maria PMUppus, et l'ouvrade
cité p. 14, n. 2, p. 175-189.



CHAPITRE m
LA TYRANNIE AU QUINZIÈME SIÈCLE

La tyrannie au quinzième siècle présente un tout autre

caractère. Un grand nombre de petits tyrans , et même
quelques-uns des plus considérables , tels que les Scala

et les Carrara, ont cessé d'exister; les puissants se sont

arrondis et ont donné à leurs États une organisation

plus savante; sous la main de la nouvelle dynastie

f.ragonaise, Naples obéit à une direction plus énergique.

Mais ce qui caractérise surtout ce siècle, ce sont les

elforts des condottieri pour arriver à la souveraineté

indépendante, et même à la couronne : c'est un nouveau

pas vers le triomphe de la force ; en même temps c'est

une prime élevée, qui peut tenter le talent aussi bien que

la scélératesse. Pour se ménager un appui, les petits

tyrans entrent volontiers au service des États puissants

et deviennent leurs condottieri, ce qui leur procure un

peu d'argent et, d'autre part, leur assure l'impunité de

plus d'un méfait, peut-être même l'agrandissement de

leur territoire. En somme, grands et petits sont désor-

mais obligés de se donner plus de peine, de joindre

l'intelligence et le calcul à la force, et de s'abstenir

de cruautés inutiles; ils ne peuvent plus commettre

d'autres méfaits que ceux qui leur permettent d'arri-

ver à leur but; ceux-là, les juges désintéressés dans la
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question les leur pardonnent, ici l'on ne trouve point
de trace de cet amour, de ce respect qui faisait la lorce
des princes légiiimes de l'Occident; le souverain italien
a

,

tout au plus
,
une sorte de popularité qui se borne à

sa capitale; ce qu'il lui faut pour réussir, c'est le ta-
lei.t, la prudence

, le calcul. Un caractère comme celui
de Charles le Téméraire, qui se lance avec une passion
furieuse dans des entreprises qui n'ont aucun caractère
pratique, était pour les Italiens une véritable énigme.
« Mais les Suisses ne sont que des paysans, et, quand
même on les tuerait tous, leur mort ne constituerait pas
une réparation pour tous les seigneurs bourguignons qui
pourraient périr dans la lutte ! Lors même que le duc
posséderait la Suisse sans avoir à la conquérir, il n'y ga-
giierait pas cinq mille ducats de revenu annuel, etc." »

Ce qui
,
dans Charles le Téméraire, rappelait le moyen âge,

c'est-à-dire ses fantaisies ou ses idées chevaleresques, l'Ita-

lie depuis longtemps ne le comprenait plus ». Le prince qui
allait jusqu'à donner des soufflets à ses lieutenants, et
qui pourtant les gardait à son service; le prince qui
maltraitait ses troupes pour les punir d'un échec subi,
et qu'on voyait ensuite blâmer ses conseillers intimes en
présence des soldats, devait être, pour les diplomates du
Sud, un homme condamné. Quant à Louis XI, cet habile
politique qui

.
en matière d'astuce, en aurait remontré

lux princes italiens, et qui se posait en grand admira-
teur de François Sforza, sa nature vulgaire le place,
sous le rapport de la culture de l'esprit, bien au-dessous
de ses modèles.

Dans les différents États italiens du quinzième siècle,

Dr. r.iXGlXS. nèpé-hes des ambassadeurs milanais, Paris et G"ntrc
1858^ Il p. 200 ss (.V 213.) Comp. II. 3 (n. 144). et II. 212SS. (d. 218)!Paul JOVE, Elogia, p. 156 SS. Caroius Burguni^x dux
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1p bien et le mal se trouvent mélangés dans une bien

singulière proportion. La personnalité des princes de-

vient si remarquable, souvent si imposante, si caracté-

ristique ' pour la situation qu'ils ont et pour le rôle qu'ils

doivent remplir, qu'il est difficile de les juger d'après les

règles d'une morale inflexible.

L'illégiliraité est le vice originel dont le pouvoir des

princes est entaché; il s'y attache une sorte de malédic-

tion contre laquelle rien ne peut prévaloir. Leur recon-

naissance ou leur investiture par l'Empereur n'y peut

rien
,
parce que le peuple ne tient nul compte du mor-

ceau de parchemin que les souverains sont allés cher-

cher dans quelque pays lointain ou qu'ils ont acheté à

un étranger de passage dans leurs États*. Si les Empe-

reurs avaient été bons à quelque chose, ils auraient

empêché l'avéucment des tyrans; voilà ce que disait la

logique du simple bon sens. Depuis le voyage de

Charles IV à Rome, les Empereurs n'ont plus fait que

sanctionner en Italie l'état violent qui s'était formé sans

eux, sans toutefois pouvoir le garantir autrement que

par des chartes sans valeur. La conduite tenue par

Charles en Italie, les deux fois qu'il y a séjourné (1354

et 1368), est une des plus honteuses comédies politiques

qu'on ait jamais vues. On peut lire dans Malteo Villani*

comment les Visconti l'ont promené sur leur territoire

• C'est ce mélange de force et de talent que Machiavel appelle

virtù et qu'on peut aussi concevoir comme étant compatible avec

\^ sceleratezza, p. ex., Discorsi, l, 10, à propos de Sept. Sévère.
* Voir sur ce sujet Franc. Vettori, Arch. stor., VI, p. 293.

• L'investiture faite par un homme qui réside en Allemagne et

qui d'un empereur romain n'a que le nom, ne saurait faire d'uu

scélérat le vrai seigneur dune ville. •

' M. ViLLAM, IV, 38, 39, 44, 56, 74, 76, 92; V, 1, 2, 14-16, 21. 22,

36, 51, 54. Sans doute il reste 5 examiner si, par suite de l'antipa-

thie qu'inspiraient les Visconti à cet historien, il n'a pas raconté
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et Tcu ont fait sortir finalement, l'escortant toujours et

partout ; comme il se démène, vrai marchand forain, pour

se faire payer sa marchandise, c'est-à-dire les privilèges

qu'il vend à ses clients; quelle pitoyable figure il fait à

Rome, et comment il repasse enfin les Alpes avec sou

escarcelle pleine, sans avoir donné un coup d'épée !

Malgré cela, des patriotes exaltés, des poètes, qui rêvaient

le rétablissement de l'ancienne grandeur de l'Italie, fon-

daient sur son apparition de grandes espérances, qui

naturellement furent ruinées par sa déplorable conduite.

Pétrarque avait, dans mainte lettre, engagé l'Empereur

à passer les Alpes pour rendre à Rome son ancienne

splendeur et pour restaurer l'empire de l'univers. Quand

Charles IV fut venu en Italie, naturellement sans penser

le moins du monde à d'aussi grands projets, il espéra

voir SCS rêves se réaliser et ne se lassa point d'entretenir

le prince de ses idées ambitieuses, soit par ses discours

,

soit par ses lettres ; mais il finit par se détourner de lui

quand il crut voir l'autorité humiliée par la soumission

de Gliarles IV au Saint-Siège '.

Du moins, lors de son premier voyage (1414), Sigis-

mond avait la bonne intention de chercher à intéres-

ser le pape Jean XXIII à son concile ; ce fut dans cette

circonstance que, l'Empereur et le Pape étant sur la

grande tt)ur de Crémone pour admirer le panorama de

la Lombardie, le tyran local Gabrino Fondolo, leur hôte,,

eut envie de les jeter tous deux en bas. La seconde fois,

Sigismond apparut tout à fait en aventurier -. il ne fit

acte d'Empereur qu'en couronnant le poète Beccadelli;

bien des faits en les présentant sous des couleurs plus sombres
que ne l'était la réalité. Dans un certain passage (IV, 74), il donne
de grands éloses à Charles IV.

Voir Appendice n» l à la fio du volume.
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pendaril plus de six mois il resla à Sienne comme dans

une prison pour dettes, et ensuite il ne put qu'à grand-

peine arriver à se faire couronner à Rome.

Que faut-il enfin penser de Frédéric III? Ses visites

en Italie ont le caractère de voyages de vacances ou de

parties de plaisir effectuées aux dépens de princes qui

voulaient avoir leurs droits confirmés par lui, ou qui

étaient fiers de recevoir somptueusement un Empereur.

Tel fut le cas d'Alphonse de Naples, à qui la visite impé-

riale coûta jusqu'à cent cinquante mille florins d'or '. Lors

de son deuxième retour de Rome (1469), Frédéric passa

une journée entière dans sa chambre, à Ferrare*, occupé

à distribuer et à contre-signer des promotions. Il alla

jusqu'au chiffre de quatre-vingts : il nomma des cava-

lîeri, des dottori, des conti, des notaires ; il créa des conti

de différentes nuances, par exemple : un conte palatino

,

un conte avec le droit de nommer des «/o^^ori jusqu'à con-

currence de cinq; un conte avec le droit de légitimer des

bâtards, de créer des notaires, de réhabiliter des notaires

déclarés indignes, etc. Seulement son chancelier de-

manda, pour l'expédition des brevets dont il s'agit, des

honoraires qui furent trouvés un peu exagérés à Ferrarc *.

On ne parle pas des réflexionsauxquelles se livra le seigneur

Borso, qui se fit nommer, à cette occasion, duc de Modène

et de Reggio, moyennant une redevance annuelle de qua-

tre mille florins d'or, lorsqu'il vit son protecteur impérial

' On trouvera de plus amples détails dans Vespasuno Fioren-
TiNO, éd. Mai, Spicilegium Romanum, vol. I, p. 54. Comp. 150 et Pa-
NORMITA, De diclis et/aclis Alphonsi, lib. IV, n" 4.

* Diario Ferrarese, dans MURAT., XXIV, col. 217 SS.

' Haveria voltilo scortigare la brigala. Jean-Marie Filelfo, qui vivait

en ce tenips-l;1 à Bergame, écrivit une violente satire m vulgui

eguitum aura notatorum. Comp. la Biographie de Fileyo, dans FàVRB,
Mélanges d'histoire lilléraire, 1856, I, p. 10.
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signer des brevets avec un îel entrain, et toute sa petite

cour se pourvoir de titres. Les humanistes, dont la parole

taisait autorité à cette époque, étaient divisés selon leurs

intérêts. Tandis que les uns ' célèbrent l'Empereur avec

l'enthousiasme conventionnel de la Rome impériale, le

Poffge» ne sait plus du tout ce que signifie le couronne-

ment-, chez les anciens, dit-il, on ne couronnait qu'un

général victorieux , et c'était une couronne de laurier

qu'on lui posai' sur la tète*.

Avec Maximilicn l" commence une nouvelle politique

impériale à l'égard de l'Italie, une politique qui se rat-

tache à l'intervention de peuples étrangers. Son début,

l'investiture de Ludovic le More avec suppression de son

malheureux neveu, n'était pas de ceux qui portent de

bons fruits. D'après la théorie moderne de l'interven-

tion, quand deux compétiteurs se disputent un pays , un

troisième peut venir prendre sa part du butin, et c'est

ainsi que l'Empire pouvait aussi demander sa part. Mais

il ne fallait plus parler de droit et dautres considéra-

tions de ce genre, Lorsqu'en. 1502 on attendait Louis XIl

à Gènes
,
qu'on détruisait la grande salle du palais des

doges, et que partout on peignait des fUeurs de lys, l'his-

torien Senarega* allait demandant de tous côtés ce que

« Annales Estentes, dans MCRiT., XX, col. 41.

* POGGii Hist. Florent, pop., lib. VII, dans MURiT., XX, col. 381.

Cette manière de voir se rattache aux sentiments antimoanr-
chiques de beaucoup d'humanistes de cette époque. Comp. les

renseignements précieux donnés par Bezold, la théorie de la sou-
YCraineté populaire pendant le moyen âge, Hist., l. XXX VI, p. 365.

' Un certain nombre d'années après, le Vénitien Léonard Giusti-

niani critiquait le terme d'imperaior comme n'étant pas classique;

par suite, il déclarait qu'il ne pouvait s'appliquer aux empereurs
d'Allemagne, et traitait lea Allemands de barbares à cause de leur

ignorance des usages et de la langue de l'antiquité. L'humaniste
H. Bebel défendit les Allemands contre ces accusations. Comp.
L. Geiger, dans la Biogr. génér,, 11, 196.

* SBMiREOA, Dtrtb. Gtnuent., dans MoRiT., XXIV, col. 676,
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signifiait cette aigle qu'on avait toujours épargnée au mi-

lieu de tant de révolutions, et quels droits l'Empire avait

sur Gènes. Personne ne savait lui répondre autre chose

que la phrase sacramentelle : Gênes est une caméra tm-

perii. En général, personne en Italie n'était capable de

répondre pertinemment à de pareilles questions. Ce n'est

que lorsque Charles-Quint fut à la fois maître de l'Es-

pagne et de l'Empire qu'il put, avec les ressources que

lui fournissait l'Espagne , faire prévaloir aussi ses droits

d'Empereur. Mais ce qu'il gagna ainsi profita, comme ou

le sait, non pas à l'Empire, mais à la puissance espagnole.

A l'illégitimité politique des princes du quinzième

siècle se rattachait l'indifférence à l'égard de la légiti-

mité de la naissance, indifférence qui choquait tant les

étrangers, Commines, par exemple. L'un était en

quelque sorte la conséquence naturelle de l'autre. Pen-

dant que dans le Nord, notamment dans la maison de

Bourgogne, on attribuait aux bâtards des apanages

particuliers, nettement délimités, des évéchés, etc., pen-

dant que dans le Portugal une ligne bâtarde ne se main-

tenait sur le trône qu'au prix des plus grands efforts,

il n'y avait plus en Italie une seule maison princière qui

n'eût eu et qui n'eût supporté tranquillement dans la

ligne principale quelque descendance illégitime. Les

Aragonais de Naples étaient la branche bâtarde de la

maison, car ce fut le frère d'Alphonse I" qui hérita

de l'Aragon lui-même. Peut-être le grand Frédéric

d'Urbin n'était- il pas un vrai Montefeltro. Lorsque

Pie 11 se rendit au Congrès de Mantoue (1459), huit

bâtards de la maison d'Esté vinrent à sa rencontre ', et

parmi eux se trouvaient Borso, le duc régnant lui-

' Ils sont énumérés dans le Diario Fenaresc; voirMuriAT., XXIV,
col. 203. Compar. PU H Commentarii, éd. Rom. 1854, II, p. 102.
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même, et deux fils illégitimes de son frère et pré-

décesseur Leonello, également illégitime. 11 y a plus :

ce dernier avait eu une épouse légitime; c'était une

fille illégitime d'Alphonse I" et d'une Africaine". Sou-

vent aussi l'on recoonai.'-Siiit des droits aux bâtards,

notamment quand les fils légitimes étaient mineurs et

que la vacance du trône créait de sérieux dangers; on

admettait une sorte de droit d'ainesse, sans examiner

SI la naissance du prince qui prenait la couronn.; était

légitime ou non. Partout, en Italie, l'intérèl direct de

l'État, la valeur de l'individu et la mesure de son talent

sont plus pui'^sants que les lois et les coutumes du reste

de l'Occident. N'était-ce pas le temps où les fils des

papes se taillaient des principautés dans la Péninsule?

Au seizième siècle, grâce à l'influence des étrangers

et de la réaction politique qui commençait à se faire

sentir, la question de la légitimité fut traitée moins légè-

rement ; Varchi trouve que la succession des fils légitimes

est u commandée par la raison et qu'elle a été, de toute

éternité, conforme à la volonté du ciel* «. Le cardin.;!

Ilippolyte Médicis fondait son droit à régner sur Flu-

rence sur le fait qu'il était issu d'une union peut-être

légitime, ou du moins qu'il était fils d'une femme noble

et non d'une servante ' (comme le duc Alexandre). A
cette époque commencent aussi les mariages de senti-

ment ou mariages morganatiques, qui, pour des raisons

morales et politiques, n'auraient guère eu de sens au

quinzième siècle.

' Marin .Sanldo, Vila de' duehi di Venezia, dans MCRAT., XXII,
col. 1113.

- VARcni, Slor. Fior'rt., I, p. 8.

^ SoiiuNO, Pflaz. di Borna. iùr,3, chez Toiniuaso (Ur, Rdaiioni
délia cont ai Borna (dans Albeki, Retaiion dtgli ambascialori ccneti, II,

ser. t. m, p. 281).
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La plus haute expression, la forme la plus admirée de

nUégilimité au quinzième siècle, c'est le condoiliere,

qui devient prince souverain, quelle que soit d'ailleurs

son origine. Au fond, la prise de possession de l'Italie

inférieure par les Normands au onzième siècle n'avait pas

été autre chose; mais, à Tépoque dont nous parlons, des

projets de ce genre commençaient à entretenir la Pénia-

fiule dans un état d'agitation qui allait devenir permanent.

Un condottiere pouvait s'élever au rang de souverain

même sans usurpation, quand, par exemple, celui qui le

payait lui donnait des terres à défaut d'argent et

d'hommes •; du reste, même quand un chef de merce-

naires renvoyait momentanément la plupart de ses sol-

dats, il avait besoin d'un Ueu sûr où il pût prendre

ses quartiers d'hiver et cacher les provisions indis-

pensables. Le premier exemple d'un chef de bande

indemnisé de la sorte, c'est John Hawkwood, qui reçut

du pape Grégoire IX les villes de Bagnacavallo et de

Cotignola ». Mais quand avec Albéric da Barbiano des

armées itahennes et des chefs italiens entrèrent ca

scène, il devint bien plus facile de gagner des princi-

pautés, ou, si le condottiere était déjà souverain

quelque part, d'agrandir ses possessions. L'ambition

effrénée des condottieri éclata pour la première fois

dans le duché de Milan, après la mort de Jean Galéas

(1402); les deux fils de ce prince (p. 16) ruinèrent surtout

leur puissance en cherchant à détruire ces tyrans mili-

taires; aussi le plus grand d'entre eux, Facino Cane,

légua-t-il en mourant à la maison régnante sa veuve

> Pour ce qui suit, corapar. Canestrini, dans l'introduction du

t. XV des Archiv. stor.

s Voir sur ce peMOunage Sbbpbsrb-Tonbli,!, Vif «(• Po^w, App.,

p. 8-16.
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future, un grand nombre de villes et quatre cent miile

florins d'or; de plus, Béatrice de Tende (p. 17) entraîna

à sa suite les soldats de son premier mari '. C'est de
cette époque que datent ces rapports, immoraux au
delà de toute mesure, entre les gouvernements et leurs

condottieri, qui donnent au quinzième siècle un carac-
tère si étrange. Une vieille anecdote \ une de ces
anecdotes qui sout vraies partout et nulle part, peint
ces rapports à peu près de la manière suivante : les

citoyens d'une ville (c'est de Sienne qu'il s'agit proba-
blement) avaient un général qui les avait délivrés

d'une incursion ennemie; tous les jours ils se deman-
daient quelle récompense on devait lui décerner ; ils fini-

rent par déclarer qu'ils ne pourraient jamais le récon-
penser assez, même s'ils l'investissaient de l'autorité

suprême. Alors Tun d'eux prit la parole et dit : Tuons-
le, ensuite nous l'adorerons comme un patron de la

ville. El il fut traité peu après comme le sénat de Rome
traita Romulus.En effet, les condottieri avaient surtout à
se défier de ceux qu'ils servaient; quand ils combattaient
avec succès, ils devenaient dangereux, et on les faisait dis-

paraître comme Robert Malatesta, qui fut dépêché dans
l'autre monde aussitôt après la victoire qu'il avait rempor-
tée pour le compte de Sixte IV (1482); mais parfois, au pre-
mier revers, on les punissait comme les Vénitiens avaient
puni Carmagnola (1432) ». Ce qui caractérise la situation

' Cagnola, Arehiv. stor.. III, p. 28; tl [PiUppo Maria) da Ui (Beair
)tbbe molto ttxoro e dinari e lutle le gienU d'arme del dicto Pacino, cke

obedivano a Ut.

* In/etmra, dans ECCARD, Seriptores, II, col. 1911. Machiavel
lUiscoru, I, 30) pose au condottiere victorieux Talternative de
remettre, aussitôt après la yictoire l'armée au maître qui le paye
oa de gagner les soldats, de s'emparer des places fortes et de
punir le prince di quella ingralitudine. che e-uo gli uterebbe.

* Compar. Barth. Facios, De tir. UI., p. 64, qui rapporte que C a



28 L'ÉTAT AU POINT DE VUE DU MÉCANISME.

au point de vue moral, c'est que souvent les condottieri

étaient obli;;cs de livrer comme otages leurs femmes et

leurs enfants, et que, malgré cela, ils n'inspiraient ni ne

ressentaient la confiance. 11 aurait fallu qu'ils fussent

des héros d'abnégation, des caractères comme Bélisaire,

pour ne pas amasser dans leur cœur des trésors de

haine; il aurait fallu qu'ils fussent foncièrement bons

pour ne pas devenir de francs scélérats. Et c'est sous

cet aspect que nous apprenons à connaître beaucoup

d'entre eux; nous trouvons chez eux le mépris le plus

profond des choses les plus sacrées, la cruauté et la

trahison poussées à leurs dernières limites ; ils sont

presque tous gens à mourir en se riant des foudres de

l'Église. Mais en même temps, chez plus d'un, la per-

sonnalité, le talent se développent à un degré merveil-

leux, et leurs soldats reconnaissent et admirent cette

supériorité. On trouve ainsi les premières armées des

temps modernes où la valeur personnelle du chef, indé-

pendamment de toute autre considération, est le prin-

cipal, le tout-puissant ressort. La vie de François

Sforza * est une preuve éclatante de ce fait ; il n'y a pas

de préjugé de caste qui eût pu l'empêcher de devenir

l'idole de tous et de se servir de cette popularité dans

les moments difficiles. On a vu parfois les ennemis

déposer les armes à son aspect, se découvrir et le saluer

été à la tête d'une armée de 60,000 soldats. Les Vénitiens ont-ils

aussi empoisonné Alviano (1516), parce que, comme le dit Prato

dans les Archiv. Stor., III, p. 348, il a secondé les Français avec
trop d'ardeur à la bataille de S. Donato? — La république se fit

léguer par Colleoni toute sa succession, et, après sa mort (1475),

elle se l'adjugea en vertu d'une confiscation en règle. Compar.
Malipiero, Annali l'eneti, dans les Archiv. stor., VII, I, p. 244. Elle

aimait à voir les condottieri placer leur argent à Venise. /6/rf„

p. 351.

* Cagnola, dans les Archiv. ttor., m, p. 121 ss.

i
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respectueusement, parce que chacun le regardait comme
le « père commun des soldats ».

Cette famille Sforza est surtout inléressante parce

qu'on croit la voir, dès l'ori^jine, s'acheminer vers le

trône '. C'est sa grande fécondité qui fut la cause pre-

mière de sa brillante fortune : le père de François, Jac-

ques Sforza, qui était déjà très-célèbre, avait vingt

frères et sœurs, qui tous avaient été élevés à la dure

dans la ville de Cotignola près de Faenza, et qui avaient

grandi sous l'impression d'uue de ces éternelles vendettas

roinagnoles qui armait leur famille contre les Pasolini.

Toute la maison n'était qu'un arsenal et qu'un corps de

garde ; la mère et les filles elles-mêmes étaient de véri-

tables guerrières. Jacques n'avait que treize ans lors-

qu'il parlit secrètement à cheval pour aller rejoindre,

tout près de Panicale, le condottiere pontifical Boldrino.

C'était celui qui, tout mort qu'il était, commandait

encore jusqu'à ce qu'il trouvât un successeur digne de

lui; en effet, le mot d'ordre sortait d'une tente toute

garnie de drapeaux, dans laquelle on conservait le corps

embiuméde l'illustre chef. Lorsque, grâce à ses exploits

de condottiere, Jacques fut arrivé à une haute situa-

tion, il associa les membres de sa famille à sa fortune

et s'assura ainsi les avantages que vaut à un prince une

nombreuse dynastie. Ce sont ses parents qui empêchent

l'armée de se disperser, pendint qu'il est enfermé dans

le Castel Nuovo à Naples, et c'est sa sœur en personne

qui s'empare des négociateurs du roi et qui, en déte-

nant ces otages, le sauve de la mort.

Ce qui prouve que Jacques Sforza se croyait assuré d'ua

'C'est, du moins, ce que dit Paul .Tove, dans sa l't(a majr^
5/orri« (Rome, 1539. Livre dédié au cardinal Ascauio Sforza), une
des plus iutéressuntes de ses biojjrapbies.
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avenir sérieux et durable, c'est qu'en matière pécuniaire

il respectait scrupuleusement les engagements qu'il avait

pris, ce qui lui faisait trouver du crédit chez les banquiers,

môme après la défaite; c'est que partout il protégeait

les paysans contre la licence des soldats, et qu'il ne per-

mettait pas de détruire les villes conquises; mais ce qui

le montre mieux que tout le reste, c'est qu'il maria sa

crlèbre concubine (Lucie, mère de François) à un autre,

afin de rester libre de s'allier à une famille princière.

L<; mariage de ses proches était subordonné à des cal-

culs du même genre. Il ne donna jamais dans l'impiété

ni dans la vie désordonnée des autres condottieri ; les

trois maximes qu'il recommanda à son fils François lors-

qu'il le lança dans le monde, étaient celles-ci : Ne louche

jamais à la femme d'autrui ; ne frappe aucun de tes

gens, ou, si cela t'arrive, envoie-le bien loin; enfin, ne

monte jamais un cheval ayant la bouche dure ou sujet

à perdre ses fers. Mais avant tout il avait pour lui la

personnalité, sinon d'un grand capitaine, du moins

d'un grand soldat, un corps robuste, rompu à tous

les exercices, une figure de paysan bien populaire,

une mémoire remarquable grâce à laquelle il connais-

sait et retenait ce qui avait rapport à tous ses sol-

dats, à tous leurs chevaux, à tous les détails de leur

vie de mercenaires. Le cercle de ses conuais.xances ne

s'étendait pas au delà de l'Italie ; mais il consacrait tous

ses loisirs à l'étude de l'histoire et faisait traduire pour

son usyge des auteurs grecs et latins.

François, son fils, qui .surpassa encore la gloire de son

père, a travaillé dès l'origine i\ fonder une fjraude domina-

lioii; aussi at-il gagné te puissant duché de MiUiu, gr.'iceà

l'éclat avec lequel il a conduit ses armées et à .sa mauvaise

foi, qui ne connaissait point de scruiiuics (1447-1450).
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Son exemple fut contagieux. Sylvius Énéas ' écrivait

à cette époque : « Dans notre Italie amoureuse de chan-

gements, où rien n'est solide et où il n'y a pas une puis-

sance séculaire, les valets peuvent facilement devenir

rois, n Un individu, qui se nommait lui-même « l'homme

de la fortune », occupait alors plus qu'aucun autre l'ima-

gination de tout le pays : c'était Giacomo Piccinino, le

fils de Nicolo. Tout le monde se posait cette question

brûlante, si lui aussi réussirait ou non à fonder une prin-

cipauté. Les États considérables avaient un intérêt évi-

dent à l'empêcher, et François Sforza trouvait aussi qu'il

y avait avantage pour lui à clore la liste des condottieri

devenus souverains. Mais les troupes et les chefs qu'on

envoya contre lui, lorsqu'il avait voulu, par eiemple,

s'emparer de Sienne, reconnurent que leur intérêt était

de le soutenir*. > S'il tombait, se disaient-ils, il nous fau-

drait retourner à la charrue. » Tout en le tenant enfermé

dans Orbitello, ils lui firent passer des provisions, et il

parvint à sortir avec honneur de ce mauvais pas. Mais

il ne put toujours échapper à son destin. Toute l'Italie

étuit attentive à ce qu'il allait faire lorsqu'en 1465, reve-

nant de voir Sforza à Milan, il se rendit à Naples, auprès

du roi Ferrante. Malgré toutes les garanties, malgré les

engagements les plus solennels, ce prince le fit assas-

siner dans le Castel Nuovo *. Même les condottieri qui

possédaient des Etats obtenus par voie de succession ne

' ^N. Sylvius, Commentar. de diclii et factis Alphonsi, Opéra éd.

1538, p. 25). Sorilate gaudent Italia nihil habet Habile, r.ullum in ta veltu

regnum, facile hic ex servis reges ridemus.

* Pli II, Comment.. I, 46. Compar. 69.

* SisMONDi, X, p. 258. — CoRio, fol. 412, où sforza est considéré
comme complice du meurtre parce que la popularité et le rcnotn
militaire de l'iccinino lui avaient fait craindre des danijeii pour
ses propres fils. Sioria Bresciana, dans MuR^T., XXÏ, Col. 902.
Cjii.me lu raconie Malipiero, Ai-k. oeueti archic. stor., VII, I, p. 210,
des exilés florentins tentèrent Collçoni, le grand condolliere
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se sentaient jamais en sûreté ; lorsque Robert Malatesta

et Frédéric d'Urbin moururent le même jour, l'un à

Rome, l'autre à Bologne (1482), il se trouva que chacun

en mourant faisait recommander ses États à l'autre '.

Tout semblait permis contre une classe de gens qui se

permettait tant de choses. Tout jeune encore. François

Sforza avait été marié à une riche héritière de Calabre,

Polyxène Ruffa, comtesse de Monlalto, qui lui donna

une fille; une tante empoisonna la femme et l enfant, et

s'empara de la succession ».

A parlir de la mort de Piccmino, la formation de nou-

veaux Éials de condottieri fut manifestement considérée

comme un scandale qu'on ne devait plus tolérer; les qua-

tre « grands États « de Naples.de Miian.les États de l'ÉgUse

et Venise semblèrent organiser un système d'équilibre qui

ne comportait plus ces corps politiques irréguliers. Dans

les États de l'Église où fourmillaient de petits tyrans qui

avaient été condottieri ou qui l'étaient encore, les princes

neveux s'arrogèrent, à partir de Sixte IV, le droit exclusif

de se livrer à de telles entreprises. Mais à la moindre

perturbation les condottieri reparaissaient. Sous le triste

règne d'Innocent VIII, un certain capitaine Boccalino,

qui avait été autrefois au service delà Bourgogne, fut sur

le point de se donner aux Turcs avec la ville d Osimo,

dont il s'était emparé' ; on fut trop heureux de pouvoir

se débarrasser de lui en lui donnant une grosse somme

vénitien, en lui offrant de le faire duc de Milan, s'il chassait de

Florence leur ennemi Piero de Médici<>.

' Allugretti, Diarit Saitesi, dans MunAT., XXIII, p. 811.

* Oraiiones Philelphi, éd. l'enet. 1492, fol. 9, dar.s 1 oraison funèbre

de François.
' Marin Sanudo. l'ite de' duchi de l'en., d-ans IMciwT , XXII, coi.

1241. Compar. Reumont, Laurent de Médicis{l.eipiiQ, 1874', II, p.'iii.

827, et les passages qui y sont cités.
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d'ar{]fCDt, que lui fit accepter Laurent le Ma{jiiifique.

En 1495, lors de la perturbation (jéiiérale qui suivit ta

campagne de Charles VIII, un condottiere du nom de

Vidoverode Brescia ' essaya de se rendre souverain; d<j;\

antcTieuremeut il s'était emparé de la ville de Césène,

en mettant à mort un grand nombre de seigneurs et de

bourgeois; mais le château tint bon, et il dut renoncer à

son dessein; en revanche, suivi d'une bande que lui

avait cédée un autre sacripant, Pandolphe Malatesta de

Rimini, fils de ce Robert dont il a été question plus haut

et coudottiere au service de Veuise, il enleva la ville de

Castelnuovo à i'archevèque de Raveime. Les Vénitiens,

qui craignaient pis et qui d'ailleurs étaient pressés j.ap

le Pape, ordounèrenî à l^andolphe, ^ daus uae bon ^e

intention '),de se saisir de son bon ami à l'occasio.i;

celui-ci s'empara en effet de sa personne, ^ bien qu'avec

douleur »; il reçut l'ordre de le faire mourir au gib.t.

Pandolphe eut !a délies lesse de le faire étrangler d'abord

dans sa prison et de le montrer ensuite au peuple. — Le

dernier exemple remarquable d'usurpations de ce gen 3

est fourni par le célèbre Castellan de Musso, qui, lo s

des désor ires qui cclatèrent dans le Milanais après :

bataille de Pavie (1525), se tailla une principauté Sur le/

bords du lac de Côme.

' MaLIPIERO, /inn. l'eneti. Arehiv stvr , VII, l, p. *07.

I.



CHAPITRE IV

LES PETITS TYRANS

En général, on peut dire, à propos des tyrans du quin-

zième siècle, que le désordre était à son comble surtout

(ans les principautés de moindre importance. Là, dans

de nombreuses familles dont tous les membres voulaient

tenir leur rang, s'élevaient notamment de fréquentes

querelles de succession : Bernard Varano de Camerino

fit disparaître (1434) deux de ses frères ', parce que ses

fils avaient envie de leur héritage. Quand un simple

tyran local se distingue par un gouvernement sage,

mesuré, exempt de violence, en même temps que par

son zèle pour la culture intellectuelle, c'est, en général,

quelque rejeton d'une grande maison ou quelque indi-

vidu entraîné dans la politique d'un État considéra ble.

Tel était, par exemple, Alexandre Sforza», prince de

Pesaro, frère du grand François et beau-père de

Frédéric d'Urbin (f 1473). Bon administrateur, prince

juste et abordable à tous, il jouit, après une longue

carrière militaire, d'un règne paisible et tranquille,

réunit une magnifique bibliothèque et passa ses loisirs

i s'entretenir de questions scientifiques et de sujets

de piété. On peut en dire autant de Jean II Bentivoglio

de Bologne (1462-1Ô06), dont la politique était subor-

* Chron. Euguhinum, dans MORAT., XXI, COl. 972.

*VBSPA8liN0 FlORBNT, p. 148.
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donnée à celle des maisons d'Esté et de Sforza. Par

contre, quels sanglants désordres, quelles cruautés ne

trouvons-nous pas chez les Varanni de Camerino, les

Malatesta de Rimini, les Manfreddi de Faenza, et sur-

tout chez les Bagiioni de Pérouse! Nous sommes admi-

rablement renseignés sur l'histoire de cette dernière

famille vers la fin du quinzième siècle, par les chroniques

de Graziani et de Matarazzo ', qui sont des sources pré-

cieuses.

Les Bagiioni, dont on disait qu'ils naissaient l'épée au

côté, étaient une de ces familles dont la puissance

n'avait pas revêtu le caractère d'une véritable princi-

pauté, mais reposait plutôt sur une primatie locale, sur

de grandes richesses et sur une influence souveraine

dans la nomination aux emplois. On reconnaissait un

membre de la famille comme chef de tous les autres;

mais une haine profonde et cachée divisait les membres

des différentes branches. Les Bagiioni avaient contre eux

le parti de la noblesse, dirigé par les Oddi; tout ce

monde ne sortait qu'armé (vers 1487), et toutes les mai-

sons des grands étaient pleines de bravi; tous les jours

il y avait des scènes de violence-, à l'occasion des funé-

railles d'un étudiant allemand assassiné, deux collèges

prirent les armes l'un contre l'autre; quelquefois même
les bravi de différentes maisons se livraient des batailles

en pleine place publique. Les marchands et les ouvriers

avaient beau gémir, les gouverneurs et les neveux pon-

tificaux gardaient le silence ou s'éclipsaient. Enfin les

Oddi sont obligés de quitter Pérouse; 5 partir de ce

moment la ville devient une citadelle assiégée, sous

Tautorité absolue des Bagiioni, qui convertissent le

• ÉieMe. ttor., XVI, parte I et II, éd. Booaini, Fabretli, Polidori.
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d')me lui-même en caserne. Les complots et les coups

de main donnent lieu à de terribles représai'ies : en

149!, cent trente individus qui avaient pénétré dans la

ville furent sabrés et ensuite pendus aux portes du

palais Baglioni; en revanche, on érigea trente-cinq

autels sur la grande place, et pendant trois jours on

dit des messes et l'on fit des processions pour purifier

l'endroit où avait eu lieu ie massacre. Un neveu d'Inno-

cent VIII fut poignardé en plein jour dans la rue; un

neveu d'Alexandre VI, qui avsit été envoyé pour récon-

cilier les deux partis, ne recueillit que des insultes. Par

(ontre, les deux chefs de la maison régnante, Guido et

Ridolfo, avaient de fréquentes entrevues avec une nonne

dominicaine, qui passait pour sainte et qui faisait des

miracles, la Sœur Colomba de Rieti : celle-ci les enga-

geait, naturellement en vain, à faire la paix, en les

menaçant des plus grands malheurs s'ils ne l'écoutaient

pas. A ce propos, le chroniqueur fait remarquer les sen-

timents de piété que professaient, dans ces années ter-

ribles, les Pérugins honnêtes et éclairés. Pendant que

Charles VIII approchait, les Baglioni et les proscrits

campés dans la ville d'Assise et aux environs se firent

une guerre telle, que dans la vallée toutes les maisons

furent rasées, que les champs restèrent sans culture,

que les paysans ruinés durent se faire brigands et assas-

sins, et que des cerfs et des loups peuplèrent les brous-

sailles dont la campagne s'était couverte et où ils se

régalaient des cadavres des victimes, de « chair de chré-

tien «.Lorsque Alexandre VI s'enfuit dans l'Ombrie pour

échapper à Charles VIII qui revenait de Naples (1495),

l'idée lui vint à Pérouse qu'il pourrait se débarrasser

poar toujours des Baglioni : il proposa à Guido une fête

quelconque, un tournoi ou queli^ue chose de semblable.
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afin de pouvoir les prendre tous d'un seul coup de filet;

mais Guido fut d'avis que le plus beau de tous les spec-

tacles serait de voir réunis tous les hommes armés que

Pérouse comptait dans ses murs; là-dessus le Pape

renonça à son projet. Bientôt après les proscrits tentè-

rent un nouveau coup de main, et cette fois les Baglioni

ne durent la victoire qu'à leur intrépidité personnelle.

C'est dans celte circonstance que Simonetto Bagiionc,

âgé de diï-huit ans seulement, se défendit sur la place

avec une poignée d'hommes contre plusieurs centaines

d'ennemis; il tomba frappé de plus de vingt blesssures,

mais se releva quand Astorre Baglione vint à son secours,

se remit en selle avec son armure en fer doré et son

casque orné d'un faucon : ' il s'élança dans la mêlée,

beau, fier et irrésistible comme Mars lui-même ».

En ce temps-là, Raphaël, âgé de douze ans, étudiait la

peinture sous la direction de Pierre Pérugin. Peut-être

a-t-il immortalisé des souvenirs de cette époque dans

les petits tableaux, œuvres de sa jeunesse, où il a repré-

senté saint Georges et saint Michel
;
peut-être eu reste-t-il

une trace impérissable dans le grand tableau de saint

Michel, et si Astorre Baglione a trouvé sa transfigura-

tion quelque part, c'est certainement sous les traits de

cet archange.

Les adversaires des Baglioni avaient succombé ou

s'étaient enfuis sous l'impression d'une terreur panique,

et ils étaient désormais hors d'état de renouveler une

attaque de ce genre. Après quelque temps il y eut une

réconciliation partielle , et un certain nombre d'entre

eux purent rentrer dans leurs foyers. Mais Pérouse n'en

devint ni plus tranquille, ni plus sûre; la désunion qui

régnait parmi les membres de la famille régnante ne

larda pas à éclater, et une série d'épouvantables forfaits
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commença. En face de Guido, de Ridolfo et de leurs fils

Jean-Paul , Simonetto , Aslorre , Sigismond , Genlile,

Marc-Antoine , etc. , s'éleva un parti dirigé par deux

petits- neveux, Grifon et Charles Barciglia; ce dernier

était à la fois neveu du prince Varano de Camerino et

beau-frère d'un des proscrits d'autrefois, Jérôme dalla

Penna. En vain Simonetto
, qui avait de sinistres pres-

sentiments , demanda t-il en grâce à son oncle la per-

mission de tuer Penna : Guido la lui refusa. Le complot

mûrit et éclata tout à coup , au milieu de l'été de 1500,

lors du mariage d'Astorre avec Lavinia Colonna. La fêle

commence et se prolonge pendant quelques jours au

milieu de lugubres présages qui deviennent toujours plus

nombreux et plus menaçants, présages que Matarazzo

rappelle dans un admirable tableau. Varano , qui était

présent , fit éclater l'orage ; avec une astuce diabolique,

il présenta à Grifon l'appât du pouvoir suprême , et lui

fit croire qu'il existait des relations coupables entre sa

femme Zénobie et Jean-Paul; enfin, il désigna à chaque

conjuré la victime qu'il devait frapper. (Les Baglioni

avaient tous des demeures séparées; ils occupaient, pour

la plupart, l'emplacement du château actuel.) On donna

quinze hommes à chacun des bravi qu'on avait sous la

main ; le reste fut chargé de monter la garde. Dans la

nuit du 16 juillet , les portes furent forcées , et Guido

,

Astorre , Simonetto et Sigismond tombèrent sous les

coups des assassius; les autres purent s'échapper.

Lorsque le corps d'Astorre fut trouvé gisant dans la

rue aTecceluide Simonetto, les spectateurs, « et surtout

les étudiants étrangers », le comparèrenc à celui d'un

ancien Romain, tant les traits de ia victime avaient de

grandeur et de noblesse; ils retrouvaient encore chez

Simonetto cet air d'audace et de fierté qu'il avait eu
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pendant sa vie, comme si la mort elle-même n'avait pu

le dompter. Les vainqueurs se préseiilèieut chez les

amis de la famille, mais ils trouvèrent tout le monde en

larmes et faisant des préparatifs de départ pour la cam

pagne. Cependant les Baglioni échappés au fer des as-

sassins réunirent des soldats, et le lendemain, conduits

par Jean-Paul, ils pénétrèrent dans la ville, où d'autres

de leurs partisans , menacés de mort par Barci{jlia , se

joignirent à eux. Lorsque Grifon tomba
, près de San-

Ercolano, entre les mains de Jean-Paul, celui-ci laissa à

ses gens le soin de le tuer; Barciglia et Penna parvin-

rent à se réfugier à Camerino, auprès de Varano, l'au-

teur de tout le mal. En un clin d'œil Jean-Paul fut maître

de la ville, presque sans avoir perdu de monde.

Atalante, la mère de Grifon, femme encore jeune et

belle, qui la veille s'était retirée dans une terre avec

Zénobie, la femme de son fils, et deux de ses enfants,

et qui, à plusieurs reprises, avait repoussé en le maudis-

sant son fils qui voulait la faire revenir, arriva avec sa

bru et chercha son fils mourant. Tout le monde s'écarta

devant ces deux femmes-, personne ne voulait passer pour

le meurtrier de Grifon, afin de ne pas encourir la malé-

diction de sa mère. Mais on se trompait; elle-même con-

jura son fils de pardonner à ceux qui lui avaient porté

les coups mortels, et il expira en emportant sa bénédic-

tion. Le peuple s'inclina avec respect devant les deun

femmes lorsqu'elles traversèrent la place avec leurs habits

tout ensanglantés. C'est celte Atalante pour laquelle

Raphaël a peint plus tard la célèbre Mise au tombeau.

C'est ainsi qu'elle mit sa propre douleur aux pieds de

Celle dont la douleur maternelle a été la plus sublime

et la plus sacrée.

Le dôme près duquel s'étaient passés la plupart de
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ces tragiques événements fut lavé avec du vin et béni

de nouveau. L'arc de triomphe élevé à l'occasion du

mariage était encore debout, avec les peintures qui re-

traçaient les hauts faits d'Astorre et les vers élogieux du

bon Matarazzo, qui nous raconte tous ces détails.

Il se forma au sujet des Baglioni toute une légende,

qui n'est que le reflet de ces horreurs. On prélendit que

de tout temps les membres de cette famille avaient péri

de mort violente ; que vingt-sept d'entre eux avaient

succombé le même jour; qu'une fois déjà leurs maisons

avaient été rasées, et qu'on avait pavé les rues avec les

tuiles qui les avaient couvertes, etc. Sous Paul III, leurs

palais furent en effet rasés '.

En attendant, ils paraissent avoir conçu de sages pro-

jets, mis à la raison leurs propres partisans et protégé

les fonctionnaires contre les crimes des nobles Mais plus

tard, la malédiction qui pesait sur eux éclata de nouveau,

comme un incendie étouffé seulement en apparence. Sous

Léon X, Jean-Paul fut attiré à Rome et décapité (1520);

l'un de ses fils, Horace, qui ne posséda Pérouse que tem-

porairement, dans un moment de trouble et d'extrême

confusion, c'est-à-dire comme partisan du duc d'Urbiu,

qui étatt également menacé parles papes, souilla encore

une fois sa propre maison par les plus atroces cruautés.

Un de ses oncles et trois de ses cousins furent tués; sur

quoi le duc lui fit dire de s'en tenir là*. Son frère,

Malalesta Baglione, est le général florentin qui s'est

immortalisé par la trahison qu'il a commise en 1530, et

dont le fils Rodolphe est le dernier rejeton de la famille;

' Déjà Jules II s'était facilement emparé de Pérouse en 1506 et

avoit forcé Jean-Paul Baglione à lui rendre liommifïe; c»lui-ci

ne profila pas lio l'ocia.sion (comme le dil ?.!.cliiaMl, D! corsi, l,

chap. XXV li) (le ,>e rendre iiuniorlel en assassinant le î'ape.

ViRCHi, tilor.Jiorent., I, p. 245 Ss.
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t'est celui qui a si};nalé son règue aussi court que*

cruel par le meurtre du légat et des foactionnaires de

Pérouse (1534).

iSous retrouverons encore de temps en temps les ty-

rans de Himiui. On a vu rarement la scélératesse, l'im-

piété, le talent militaire et la culture intellectuelle réunis

au même degré que dans Sigismond Malatesta (-{-1467) '.

Mais quand les uiéfaits s'accumulent comme dans cette

maison, ils finissent par emporter la balance et par en-

traîner les tyrans dans l'abîme. Pandolfe, le petit-fils de

Sigismond, dont nous avons déji parlé, ne se mainte-

nait plus que parce que Venise ne voulait pas laisser

tomber ses condottieri, malgré tous leurs crimes; lors-

qu'en 1497 ses sujets
,
qui avaient des raisons suffisantes

pour cela », le bombardèrent dans son château fort de

Rimini et le laissèrent ensuite s'échapper, un commis-

saire vénitien ramena ce scélérat souillé du sang de so i

frère et de tant d'autres. Au bout de trente ans, les M -

latesta étaient de misérables exilés. L'époque de 1627

fut , comme celle de César Borgia , funeste à ces

petites dynasties ; un très-petit nombre d'entre elles

vécurent au delà; encore celles qui survécurent n'en

furent-elles pas plus heureuses pour cela. A Mirandole
,

où régnaient de petits princes de la maison de Pic
,

vivait en 1533 un pauvre savant, Liho Gregorio Giraldi,

qui avait fui la dévastation de Rome pour venir s'abriter

au foyer hospitalier du vieux François Pic (neveu du

' Compar. entre autres Jovunus Pomancs, De immanitate,

cap. XVII.

*Malipieho, jinn. l'eneti, Archio. ttor., VII, I. p. 498 ss. Il avait fait

«lieicher partout celle qu'il aimait et qui avait été enfermée dans

un couvent par son père; ne l'ayant pas trouvée, il menaça le

|ipre. brûla le couvent et d'autres bâtiments, et tourna même sa

fureur contre les personnes.
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célèbre Jean) ; le résultat de leurs entretiens au sujet du

tombeau que le prince voulait se faire élever, fut un

traité dont la dédicace est datée du mois d'avril de cette

année-là*. Mais quel trisle post-scriptum se lit à la fin de

l'ouvrage : « Au mois d'octobre de la même année, le

malheureux prince a été assassiné pendant la nuit ; son

neveu lui a ravi à la fois la vie et la couronne , et moi-

même j'ai pu à grand'peine conserver une existence

désormais vouée à la plus profonde misère! »

Une demi-tyrannie sans caractère, comme celle que

Pandolphe Petrucci exerça, à partir de 1490, dans la

ville de Sienne alors déchirée par les factions, ne mérite

guère d'être étudiée. Aussi nul que méchant, Pandolphe

gouverna avec le secours d'un professeur de droit et

d'un astrologue, et sema de temps à autre la terreur

parmi ses sujets en en faisant tuer quelques-uns. Eu été,

son plaisir était de rouler des blocs de pierre du haut

du mont Amiata, sans se préoccuper de savoir qui et

quoi ils écrasaient. Après avoir réussi là où les plus

rusés ont échoué , c'est-à-dire à échapper aux pièges

de César Borgia.il n'en mourut pas moins abandonné

et méprisé. Mais ses fils purent exercer longtemps une

sorte de demi-tyrannie.

' Lil. Greg. Giraldus, De sepukris ac varia sepeliendi ritu. Dans Opéra

éd. Bas., 1580, 1, p. 640 ss., nouvelle édition de J. Faes, Uelmstadt,

J676. — Dédicace et posl-scriplum de Gir. ad Carolum Alilit

Germanum, sans date dans cette édition, les deux sans le passa{;e

qui se trouve dans le texte. — Déjà en 1470 une catastrophe en
miniature avait eu lieu dans cette maison (Galeoito avait fait jeter

en prison son jeune frère Antoine- Marie). Coiupar. Diario Fer-

rarese, dans Murât., XXIV, col. 225.
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LES GRANDES MAISONS RÉGNANTES

Parmi les dynasties importantes, celle de la maison

d'Aragon mérite d'<^tre étudiée à part. Le système féo-

dal, qui subsiste ici depuis les Normands sous la forme

de baronnies indépendantes, donne à l'État un caractère

particulier, pendant que dans le reste de l'Italie, sauf la

partie méridionale des États de l'Église et quelques autres

régions , la propriété foncière pure et simple est seule

admise , et que l'État a supprimé les privilèges hérédi-

taires. Alphonse le Grand, qui règne à Naples à partir

de 1435 (-f 1458), est loin de ressembler à ses descen-

dants réels ou supposés. Grand et magnifique en toutes

choses, tranquille au milieu d'un peuple qui l'aimait,

généreux envers ses ennemis , modeste malgré le sang

royal qui coulait dans ses veines , aimable et distingué

dans la vie ordinaire', sachant se faire admirer jusque

dans la passion tardive qu'il éprouva pour Lucrèce d'Ala-

gna, il eut un seul défaut, défaut qui souvent sert à

faire valoir des qualités brillantes, la prodigaUté avec

loulcs les coQ'iéqueûces qu'elle entraîne fatalement. On
vit des employés aux tinances devenir tout-puissants,

malgré leurs malversations, jusqu'au moment où. le Roi

' JovtiN. PONTAN. 0pp. éd. Basiteœ, 1538, 1. 1 : De liberalitale, cap. XII,.

ZXIX, et De obedientia, I, 4. Ccmpar. SiSMONDl, X, p. 78 SS. PaNOR-
Unk, De dictit el/aetit Alphonti, lib. I, D» 61 ; IV, D° 42;
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fut poussé par la baaqueroule à s'emparer de leur for-

tune ; on prêcha une croisade afin d'avoir uu prétexte

pour imposer le clergé; les Juifs durent donner leur vieil

or, faire des dons volontaires et payer des impôts régu-

liers afin d'échapper à de nouvelles mesures menaçantes

pour eux, telles que des prédications ayant pour but

leur conversion; à la suite d'uu grand tremblement de

terre qui désola les Abruzzes, les survivants furent obligés

de continuer à payer l'impôt pour ceux qui avaient péri.

Par contre, il supprima des impôts vexatoires et mes-

quins , tels que l'impôt sur les dés , et chercha à alléger

les charges qui pesaient durement sur les petites gens.

Alp onse était d'ailleurs Thôle le plus magnifique de

son temps, quand il avait à recevoir des visiteurs illustres

ou les am'ijassadeurs de princes étrangers (page 22) ; il

était heureux de donner toujours, de douner à tous,

même à des ennemis; enfin, sa libéralité n'avait plus de

mesure quand il s'agissait de récompenser les travaux

littOraires.

Ferrante (Fernaud) *, qui lui succéda, passait pour son

bâtard; on dirait qu'il l'avait eu d'une dame espagnole ;

mais il éiait peut-être le fils d'un Marrano de Valence.

Était-ce le sang dont il était issu ou bien les complots

tramés par les barons contre son existence qui le ren-

• Tristano CaRacciolo, De Fernando qui postea rex Aragonum fuit

ejtisque posteris, dans Murat., XXII, col. 115-120. JovuN. PO.NTancs,

De prudentia, I. IV; De magnanimiiate, 1. I; De liberalitate, cap. XXIX,

36; De immanilate. cap. VUI. — Cara. PORZIO, Congiura de' haroni

del regno di Napoli contra il re Ferdinando , I. Pisa, 1818 (nouvelle

édition de Stanislas d'Aloe, Naples, 1859), passim. — Comines,

Charles Vlli, chap. xvM, avec le tableau général des Aragonais. Un
document important, qui prouve avec quelle activité Ferrante

s'occupait du peuple, c'est : Régis Ferdinandi primi instruclionum Itber,

H8fi-148*, publié par Scipione Vopicella. Naples. 1861, d'après

l'autorité duquel il est permis de juger ce prince un peu plus

favorablement.
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dirent sombre et cruel? toujours est-il qu'il se signale

entre tous le< princes d'alors par son épouvantable

tyrannie. D'une activité infatigable, reconnu comme

une des plus fortes têtes politiques, réglé dans sa vie, il

applique toutes ses forces, la sOreté d'une mémoire

implacable et la profondeur d'une dissimulation sans

exemple à la destruction de ses ennemis. Bles*é, autant

qu'un prince peut l'être, de la conduite des chefs et des

barons, qui étaient ses parents par al'iance et qni n'en

étaient pas moins lif^ués ivec tous ses ennemis eîté-

neurs, il se fit une habitude des cruautés les plus mons-

trueuses. Pour se procurer les moyens de soutenir cette

lutte et de subvenir aux frais de sls gu;:rres extérieures,

H recourut au système tout mahométan qu'avait em-

ployé Frédéric II. Le gouvernement seul faisait le com-

merce de l'huile et des hIéN; Ferrante avait centralisé le

commerce en général entre les mains d'un grand mar-

chand, nommé François Coppola, qui partageait les.

profits avec lui et qui imposait ses volontés à tous les

armateurs; les emprunts forcés, les exéculions et les

confiscations, la simonie, les contributions extraordi-

naires prélevées sur les corporations religieuses étaient

les autres ressources. Outre la chasse, où il ne ména-

geait rien ni personne, il se livrait à deux genres de

plaisirs : il aimait à avoir dans son voisinage ses enne-

mis soit vivants et enfermés dans des cafyos bien

solides, soit morts et embaumés, avec le coslume

qu'ils portaient de leur vivant '. Il ricanait quand il

parlait des prisonniers à ses confidents-, quant à sa

collection de momies, il n'en faisait même pas mystère.

Ses victimes étaient presque toutes des hommes dont

'Paul loTE, Histor., I, p. 14, dans le discours dun ambaisadeur
milanais; Diario Ferrante, dans MCRAT , XXIV, COi. 29i.
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il s'était emparé par trahison, souvent même à sa

table royale. Il déploya une méchanceté vraiment

infernale à l'égard de son premier ministre , Ânto-

nello Petrucci
,

qui avait blanchi dans le service et

qui était affiiibli par la maladie : Ferrante continua

d'accepter les présents de ce vieillard qui de jour en

jour tremblait davantage pour sa vie, jusqu'à ce qu'en-

fin un semblant de participation à la dernière conju-

ration des barons fournit à son maître un prétexte pour

le faire arrêter et exécuter, ainsi que Coppola. La

manière dont tous ces faits ont été racontés par Garac-

ciolo et par Porzio fait dresser les cheveux sur la

tête.

Dans la suite, le fils aîné de Ferrante, Alphonse, duc

de Calabre, fut associé par son père au gouvernement

de l'État. D'après le portrait qu'en fait Comines, c'était

tt l'homme le plus cruel, le plus pervers, le plus vicieux

et le plus commun qu'on eût jamais vu n, un débauché

sanguinaire, qui avait sur son père l'avantage d'êtr

moins dissimulé et qui ne craignait pas non plus d'étaler

au grand jour son mépris pour la religion et pour ses

pratiques '. Ce n'est pas chez ces princes qu'il faut cher-

cher le caractère élevé et vivant de la tyrannie d'alors-,

ce qu'ils empruntent à l'art et à la culture de leur

temps, c'est le luxe ou l'apparence de la civilisation. Les

vrais Espagnols eux-mêmes se montrent, en Italie,

presque toujours dégénérés-, mais c'est surtout la fin de

cette maison de Marrano (1494 et 1503) qui montre chez

ses membres un manque total de race. Ferrante meurt

torturé par l'inquiétude et par le remords-, Alphonse

' Il avait admis dans son intimité des Juifs, p. ex. Isaa'' Abra-
ranel, qui s'enfuit avec lui à Messine. Compar. Zmz, Sur Ihitt. et la

Unir. (Bevl., 1845), p. 529.
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soupçoDiic de trahison son propre frère, Frédéric, \e.

seul honnête homme de toute la famillle, et l'offense

de la manière la plus indigne; enfin il perd la tête et

s'enfuit en Italie, lui qui avait passé jusqu'alors pour un

des meilleurs capitaines de la Péninsule, laissant son

fils, le jeune Ferrante, livré sans défense à la vengeance

des Français et à la trahison de tous. Une dynastie qui

avait régné comme celle-là aurait dû au moins vendre

chèrement sa vie, si elle avait voulu rendre possible

une restauration dans l'avenir. Mais « jamais homme
cruel ne fut hardi n, ainsi que Comines l'a dit à ce pro-

pos, dans un sens un peu étroit, il est vrai, mais non

sans justesse.

La souveraineté apparaît avec le caractère vraiment

italien, dans le sens du quinzième siècle, chez les ducs

de Milan, dont la domination se montre, dès Jean Ga-

léas (p. 15), sous les traits d'une monarchie absolue.

Le dernier Visconti, Philippe-Marie (1412-1447), est sur-

tout remarquable au plus haut point; c'est, de plus, une

figure admirablement retracée par les historiens du

temps '. Ce que la crainte peut faire d'un homme riche-

ment doué, qui se trouve dans une haute situation, se

trouve, pour ainsi dire, mathématiquement complet

chez lui : l'État n'a qu'un but, la sécurité du prince, et

tous les moyens dont il dispose tendent à ce but

unique ; seulement, l'égoisme féroce de ce souverain ne

dégénéra pas en cruauté. Il habite le château de .Milan,

' Pelri Candidi Decembrii l'ita Phil. Mariœ Vteecomitis, dans McraT., XX,
dont Jove dit non sans raison {Viiœ XII Vicecomiiwn, p. I861 : Quum
otnhsU lamdibu* quœ in Philippo cetebrandœ/ueranl. vida notarei. Gui-
rino donne de grands éloges au prince. Rosmim, Guarino, II,

p. 75. Jove, dans l'ouvrage cité, p. 186, et Jov. Poxtvnos, De Ui*»

raiitaie. II, cap. xxTiii et xxxi, font surtout ressortir la aobM
conduite da prince à l'égard d'Alphonse prisonnier.
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dans renceinte duquel on voyait les jardins, les allées et

les manèges les plus magnifiques ; il n'en sort guère, et

reste de longues années sans mettre le pied dans la

ville; ses excursions ont pour but les villes de la cam-

pagne, où s'élèvent ses superbes châteaux-, la flottille

de barques, que traînent des chevaux rapides et qui le

promène sur des canaux spécialement creusés à cet effet,

est organisée en vue de toutes les exigences de l'éti-

quette. Toute personne qui venait au château était

l'objet d'une surveillance minutieuse; défense de sta-

tionner près d'une fenêtre, afin qu'on ne pût corres-

pondre par signes avec le dehors. Ceux qui devaient

faire partie de l'entourage immédiat du prince étaient

soumis à toute une série d'épreuves savamment calcu-

lées ;
quand ils les avaient subies avec succès, il leur con-

fiait les plus hautes fonctions diplomatiques ou en fai-

sait des laquais, car l'un était aussi honorable que

l'autre. Et c'est cet homme qui a soutenu des guerres

longues et difficiles, et qui a traité constamment de

grandes affaires politiques, c'est-à-dire qui a dû sans

cesse envoyer dans toutes les directions des hommes

munis de'=! pouvoirs les plus étendus. Ce qui faisait sa

sécurité, c'est que tous ces gens-là se défiaient les uns

des autres, c'est que les condottieri étaient surveillés par

des espions, c'est que les négociateurs et les hauts fonc-

tionnaires ne savaient à quoi s'en tenir et ne pouvaient

jamais s'entendre, parce que le prince semait habile-

ment la division entre eux, et surtout parce qu'il avait

soin d'accoupler chaque fois un honnête homme et un

coquin. Même dans son for intérieur, Philippe Marie

est tranquille et concilie deux courants d'idées diamé-

tralement opposés : il croit aux astres et à une aveugle

fatalité, et en même temps il invoque la p lotcclion de
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toute une légion de saints '; il lit dos auteurs .mciens,

goûte les poésies de Dante et de Pétrarque et se fait

lire des romaus de clievalerie français. Enfin, ce même
homme, qui ne voulait jamais entendre parler de la

mort • et qui faisait disparaître du château jusqu'à ses

favoris mourants, afin que le trépas de personne ne
vint attrister un séjour voué à la joie, ce même homme
a hâté volontairement sa fin en laissant se fermer une
plaie et en refusant de se laisser pratiquer une saignée,

et il est mort avec noblesse et dignité.

Son beau-fils et enfin son héritier, l'heureux condot-
tiere François Sforza (1450-1466, p. 30), était peut-être de
tous les Italiens l'homme tel que le quinzième siècle les

préférait. Jamais on n'avait vu un triomphe plus éclatant

du génie et de la force individuelle; même ceux qui

n'étaient pas disposés à reconnaître le nouveau souverain
ne pouvaient s'empêcher d'admirer en lui un favori de la

fortune. Milan était flatté d'avoir à sa tête un prince aussi

célèbre; lorsqu'il était entré dans sa capitale, le peuple
l'avait porté à cheval dans la cathédrale, sans souffrir

qu'il mît pied à terre». Voyons le bilan de sa vie, tel que
l'a dressé le pape Pie 11 *, qui se connaissait en pareille

' Serait-ce par hasard à lui que Ion doit les quatorze statues de
marore des sauveurs de la ville, qui ornaient les abords du châ-
teau de Milan? Voir V Histoire des Frondsberg. fol. 27.

» Il était tourmenté quod aliquando . non esse . necesse esttt.

•CORiO, fol. 400; — CiCNOLi, dans \ts Archiv. stor., III n 12£
p.. II Comment., Hf, p. 130 compar. II, 87, 106. Caracciolo

peint sous des couleurs encore plus sombres les vicissitude, de la
fortune de Sforza, De varieiate fortunœ, dans .Murât , .\XII col 74- Par contre, un autre ouvrage célèbre la fortune de Sforza
Cest Orat.o parentalis de divi Francisci Sphortiœ felicitate. par FiLELro
cet ecnvdin, toujours prêt à faire léloge des maitres les plusdmrs qui le payaient, a chanté les faits et geste, de Franchis
dans une Sforziade qui n'a pas été impiimée. Même Decem'orio
(TOir ci-dessus p. 47. n. 1), ladversaire moral et littéraire de
rileifo, a vanté dans sa biographie ((V/a Franc. S/oniœ dansMuRi-

I.
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matière. « En 1459, lorsque le duc vint à Mantoue poar

assister au congrès des princes, H était âgé de soixante

ans (ou plutôt cinquante-huit); à cheval, on l'aurait pris

pour un jeune homme; il avait une majesté imposante, il

était calme, affable; une distinction souveraine éclatait

dans toute sa personne; il offrait la réunion la plus com-

plète des avantages extérieurs et des dons de l'esprit;

jamais il ne connut la défaite : tel était l'homme qui d'une

humble condition s'éleva jusqu'au trône. Sa femme était

belle et vertueuse, ses enfants étaient gracieux comme les

anges du ciel; il était rarement malade; le succès cou-

ronna ses vœux les plus chers. Pourtant il paya son tribut

à la mauvaise fortune : sa femme tua par jalousie la

maîtresse qu'il aimait; ses anciens compagnons d'armes

rî amis le quittèrent pour servir le roi Alphonse; il

lui fallut en faire pendre un autre, Ciarpollone, qui

s'était rendu coupable de trahison; son fcère Alexandre

excita les Français contre lui; un de ses fils se laissa

entraîner dans un complot et fut arrêté; il perdit par

une défaite la marche d'Ancône, qu'une victoire lui

avait donnée. Personne ne jouit jamais d'un bonheur

.absolument sans mélange. Celui-là seul est heureux qui

n'a pas trop à souffrir des alteiutes delà fortune. » C'est

par cette définition négative que le savaot pontife ter-

mine son portrait. S'il avait pu entrevoir l'avenir ou

>oulu examiner les conséquences du pouvoir absolu en

général, il aurait été certainement frappé du danger

résultant de l'absence de garanties que présentait la

famille du duc. Ces enfants beaux comme des anges, qui

roRi, XX) le bonheur de^^orza. Les astroto{;ues disaient : • L'étoile

lie François Sforza presa.je du bonhcu:' 5 un seul liomiue, mais des

malliciirs sans nombre à sa pos. lilé • Arlum, De bello l'eneto

Ibri l'II, dans GRiEVius, Thés, anliq. el hisl. llalicm, V. pars IlL

Lompar. aussi Bàrth. FacU dt tir. ill., p. 67.
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de plus, avaient reçu l'éducation la plus complète et la

plus soignée, une fois parvenus à l'âge d'homme, dégé-

nérèrent entièrement sous l'influence d'un égoïsrae sans

bornes.

Marie Galéas (1466-1476), prince remarquable par des

qualités tout extérieures, était fier de sa belle main, des

grandes sommes qu'il payait à ses serviteurs, du crédit

dont il jouissait, des deux millions de florins d'or que son

trésor contenait, de son brillant entourage, de l'armée

qu'il entretenait, de sa belle fauconnerie. Il aimait à s'en-

tendre parler parce qu'il parlait bien, et jamais peut-être

sa parole n'était plus abondante que lorsqu'il pouvait

dire à un ambassadeur vénitien de*? choses blessantes '.

Mais parfois il lui prenait de singulières fantaisies : c'est

ainsi qu'il voulut, dans une seule nuit, faire peindre toute

une salle à fresque. Il eut aussi d'horribles accès de

cruauté, frappa quelques-uns de ses propres parents et

se livra à de monstrueux excès. Quelques exaltés, à la

léte desquels était Jean-André de Lampugoano, trou-

Yèrent qu'il avait tous les défauts d'un tyran; ils le

tuèrent » et livrèrent l'État aux mains de ses frères, dont

' MILIPIBRO, Afin. Veneti, Archiv. ttor., VII, I, p. 216 SS et 221-224.

• On trouve sur le meurtre de Marie-Galeas Sforza ôe% docu-
ments remarquables, rédigés par G. d'Adda, dans VArchuio siorico

lombardo giornale délia società Storica lombarda, vol. Il (1875), p. 284-294:

1<> une épitaphe latine du meurtrier L3inpu,n;ano, qui perdit la vie

en exécutant son projet, et à qui l'auteur fait dire : Hic lubent

quieico. œternwn inquamfacinus mnnumenlumve ducihut. principibus, regi-

but qui modo iunt quique mox futura Irahantw ne quid advenus juitiliam

faciani dicantve; 2" une lettre latine de Domenico de' Belli, enfant de

onze ans, qui était présent au meurtre; 3" le Lamento de Marie-

Caléas. dans lequel, après avoir invoqué la Vierge .Marie et raronté

le crime dont il a été victime, il provoque les plaintes de sa

femme et de ses enfants, de ses fonctionnaires et des villes* ita-

liennes, qu'il nomme les unes après les autres et adiesse ses sou-

p rs à tons les peuples de l'univers, même aux neuf Muses et aux
dieux de l'antiouit»'. afin d'attirer lur les meurtriers les malédic-

tions de toute la terre.
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l'un, Ludovic le More, s'empara de toute l'autorité, sans

tinir compte de son neveu, qu'il oublia dans un cachot.

C'est à cette usurpation que se rattachent l'intervention

des Français et le malheur de toute l'Italie.

Comme prince, le More est la figure la plus caracté-

ristique du temps; mais, d'autre part, il est le produit

naturel de son époque, et, à ce litre, on ne saurait le con-

damner d'une manière absolue. Les moyens dont il se

sert attestent l'immoralité la plus profonde, mais il les

emploie avec une parfaite naïveté ; on l'aurait probable-

ment fort étonné si l'on avait voulu lui faire comprendre

qu'il existe une responsabilité morale portant non-seule-

ment sur le but, mais encore sur les moyens; peut-être

même se serait-il fait un mérite tout particulier d'avoir

évité autant que possible les exécutions sanglantes. A
ses yeux, l'incroyable respect que les Italiens profes-

saient pour sa force politique, était un tribut légitime ';

il prétendait tenir la guerre dans une main et la paix

dans l'autre; il aimait à faire rappeler sa puissance sur

des médailles et dans des tableaux où ses ennemis étaient

tournés en ridicule; il disait encore en 1496 que le pape

Alexandre était son chapelain, l'empereur Maxirailien son

condolliere, Venise son chambellan, le roi de France son

courrier, qui était obligé d'aller et de venir au gré de

sa fantaisie». Même réduit à la dernière extrémité (1499),

il calcule encore avec un sang-froid parfait les chances

qui lui restent d'échapper au danger, et la- bonté natu-

relle au cœur huiiiaiu lui m'^pire une confiance ([ui l'ho-

nore. Il décline l'offre du cardinal Ascanio, son frère,

qui lui propose de défendre jusqu'au bout le château

' Chroit. l'cnclum, dans Murat., XXIV. Col. 65.

*jM*liI'1kivo, Ann. ieneli, Aicliio. stor., vil, 1, p. 492. Coaipar. 482,

.02.
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de Milan, parce qu'ils ont eu autrefois de graves démêlés

ensemble. < Monsigoor, lui-dit-il, pardonnez-moi si je

n'ai pas confiance en vous, bien que vous soyez mon
frère »; déjà il avait choisi pour commander le château,

celte « garantie de son retour », un homme auquel il

avait toujours fait du bien et jamais de mal *; celui-ci

n'en livra pas moins le château.

A riniérieur, le More s'efforça de régner en s'inspi-

rant des intérêts de ses sujets; aussi croyait-il pouvoir

compicr, à Miian et en dernier lieu à Côme, sur i'affcc-

tioii duni il était l'objet. Cependant, depuis l'année 1496,

il avait imposé le pays outre mesure, et à Crémone, par

exemple, il avait fait étrangler secrètement, par mesure

politique, un citoyen notable qui s'était pk.inl des nou-

veaux impôts; aussi depuis ce moment tenait-il à distance

ceux qui venaient lui présenter des requêtes; il était

séparé d'eux par une barre *, ce qui obligeait les gens

à parler très-haut pour se faire entendre. — Mais à sa

cour, qui était la plus brillante de toute l'Europe depuis

que la cour de Bourgogne n'existait plus, on voyait

régner l'immoralité la plus profonde : le père livrait sa

fille, le mari sa femme, le frère sa sœur *. Le prince du

moins resta toujours actif, et, comme fils de ses œuvres,

il se trouva tout naturellement rapproché de ceux qui

devaient également leur situation à leurs hautes facultés

intellectuelles, tels que les savants, les poètes, les musi-

' Son dernier discours à ce gouverneur, Bernardino da Corte,

tout émajllé de fleurs de rhétorique, bien que d'ailleurs il réponde
aux idées qn arait alors Ludovic, se trouve dans Senarega, Mlrat.,
IMV. col. 567.

• Diario Ferrarese, dans MCRiT., XXIV, COI. 336, 367, 369. Le
peuple croyait qu'il thésaurisait.

* CoRio, fol. 448. On retrouve le contre-coup de cette situation

surtout dans les nouvelles relatives i Milan et dans les introduc<
tions de Bandello.
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• ijs et les artistes. L'académie fondée par lui ' a pour

i i sioa de servir le prioce et non de former des jeunes

(IIS; aussi a-t-il l)esoin, non de la gloire des membres

c.o! la composent, mais seulement de leurs lumières et

f;e leurs travaux. Il est certain que dans le principe Bra-

isante fut maigrement rélribué *; cependant Léonard de

Vinci reçut régulièrement jusqu'en 1496 un traitement

considérable; d'ailleurs qu'est-ce qui aurait pu le retenir

à cette cour s'il n'avait pas voulu y rester? Le monde lui

c'ait ouvert comme peut-être à n'importe lequel des

artistes d'alors, et si quelque chose prouve que Ludovic

le More était une nature supérieure, c'est précisésnent le

long séjour de ce grand maître à la cour de Milan. Si plus

tard Léonard de Vinci a servi César Borgia et François 1",

c'est qu'il a peut-être été séduit aussi par le caractère

extraordinaire de ces deux hommes.

Ludovic le More fut emprisonné par les Français

(avril 1500) lorsqu'il revint ds l'Allemagne, où il s'était

réfugié. Il laissait des fils qui avaient été élevés par des

étrangers et qui étaient incapables de se conduire

d'après le testament politique de leur père. L'aîné, Maxi-

milien, ne lui ressemble plus du tout; le plus jcuae,

François, n'était du moins pas incapable de s'élever à une

certaine hauteur. Milan, qui à cette époque changea si

souvent de maître et qui souffrit cruellement de ces

fluctuations politiques, chercha du moins à se garantir

contre les réaclions; en 1512, lorsque les Français se

retiraient devant l'armée de la sainte Ligue et de Maxi-

milien I", ils accordèrent aux Milanais des lettres réver-

' Amohetti, Memorie storicke suda vita, ece. di Lionardo da l'inêl,

p. 35 ss., 8? ss. Il faut aussi rappeler les efforts faits par Ludoyie
ie More pour assurer la prospérité de l'université de Pavie.

• Voir ses sonnets dam Trucchi, Poaie inédite
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sales auï termes desquelles ceux-ci n'avaieut pris aucuoe

part à leur expulsion, et pouvaient, sans commettre le

crime de rébellion, se donner à un nouveau vainqueur '.

Au point de vue politique, il importe aussi de considérer

que, lorsque des changements de cette nature se pro-

duisaient, la malheureuse ville devenait ordinairement

la proie de quelques bandes de malfaiteurs (appartenant

quelquefois aux premiers rangfs de la société), et subis-

sait ainsi le même sort que Naples, par exemple, lorsque

les princes d'Aragon furent obligés de s'enfuir.

Dans la seconde moitié du quinzième siècle , nous

trouvous deux principautés j'articulièremenl remar-

quables par la sagesse et par le talent des souverains

qui les gouvernent : ce sont celles des Gouzague de

Mantoue et des Montefeltro. La famille des Gonzague

était assez unie; depuis longtemps elle n'avait pas été

ensanglantée par le meurtre, et elle pouvait montrer

ses morts. Malgré certaines (races de légèreté de mœurs,

le marquis François de Gonzague' et sa femme Isabelle

d'Esté ont été, en soLume, un couple respectable et uni;

ils ont élevé des fils remarquables en un temps où leur

État, important malgré sa petitesse, courait souvent le^

plus grands dangers. Ni l'Empereur, ni les rois de France,

oi Venise n'auraient eu l'idée de s'attendre à ce que

' Prito, dans /Irehlv sior.. III, 298; coinpar. 302.

' Né en 1466; fiancé avec Isabelle, alors âgée de six ans, en 1480;
son avènement a lieu en 148<, son mariaye en 1490, sa mort en
1519: Isabelle mourut en 1539. Ses fils sont : Frédéric (1519-1540^,

devenu duc de Milan en 1530, et le célèbre Ferranie de Gonzague.
Ce qui suit est extrait de la correspondance d'Isabelle et des

annexes, ArcUh. $ior., Append., t. II, p. 206-326, publiées par
d'Arco. Compar. l'ouvrage du môme auteur : Délie arii et degti arli-

Jici di Uaniova. Mant., 1857-58, 2 vol. Le catalogue de la collection

a été imprimé plusieurs fois. Le portrait et !a biographie d'Isa-

belle se trouvent aussi chez Didot, ildt Manucc, Paris, 1875. Voir
LXI-LIVIII. Compar. aussi plus bas, 2<part., chap. il.
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François suivit, comme prince et comme condottiere,

une politique tout à fait honnête et loyale; mais du

moins, depuis la bataille du Taro (1495), il sentit en lui

le patriotisme ilalien et sut communiquer ses sentiments

à son épouse. A partir de ce moment, tout acte de fidé-

lité héroïque, tel-que la défense de Faenza contre César

Borgia, par exemple, apparaît à cette femme remarquable

comme une réhabilitatiou de l'Italie. Nous n'avons pas

besoin d'appuyer notre jugement sur l'autorité des écri-

vains et des artistes, qui payaient largement la protec-

tion de la belle princesse; ses lettres nous prouvent assez

qu'elle se possédait en toute circonstance, qu'elle avait

un remarquable talent d'observation, et qu'elle était

d'une amabilité sans égale. Bembo, Bandello, l'Arioste et

Bernardo 1 asso envoyaient leurs travaux à cette cour,

bien qu'elle fût petite et sans influence, et que souvent

la caisse fût vide. Depuis que l'ancienne cour d'Urbin

n'existait plus, on ne retrouvait nulle part une société plus

élégante que celle-là ; même la cour de Ferrare était

éclipsée par elle en un point capital , la liberté des

allures. Isabelle se connaissait très-bien en œuvres d'art;

aussi pas un amateur ne lira-t-il sans un vif intérêt le

catalogue de sa petite, mais précieuse collection.

Urbin possédait un prince des plus remarquables dans

la personne du grand Frédéric (1444-1482); peu importe

d'ailleurs qu'il soit un vrai Montefeltro ou non. Comme
condottiere, — et il l'est resté encore trente ans après

avoir obtenu la couronne, servant tour à tour les rois et

les papes, — il avait la moralité politique de ses pareils,

ce djnî ils ne sont qu'à moitié responsables; comme sou-

verain d'un petit pays, il n'avait d'autre politique que

de dépenser dans son duché la solde qu'il avait gagnée

à Tel. anger, et d'imposer ses sujets aussi peu que possible.
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C'est de lui et de ses deux successeurs , Guidobaldo et

François-Marie
,
qu'on disait : «« Ils bâtirent de beaux

édifices, favorisèrent la culture du sol, vécurent daos le

pays même et payèrent une foule de serviteurs; le peuple

les aimait '. > Ce n'était pas seulement l'État , mais en-

core la cour qui présentait, à tous les égards, le spec-

tacle d'un mécanisme régulier et savant. Frédéric entre-

tenait cinq cents serviteurs; les dignitaires de la cour

étaient aussi nombreux que ceux qui entouraient les

souverains les plus puissants; mais on ne gaspillait rien,

tout avait son but, toutes les dépenses étuicnt exacte-

ment contrôlées. A Urbin, on ne jouait pas; on n'y en-

tendait ni blasphèmes, ni rodomontades; c'est que la

cour devait être en même temps une école d'éducation

militaire pour les fils d'autres grands seigaeurs, et le

succès de cet établissement était une question d'honneur

pour le duc. Il y avait des palais plus ijcaux que celui

qu'il se fit construire ; mais, au point de vue de la dispo-

sition, il n'y en avait pas de plus classique : c'est là qu'il

réunit sa célèbre bibliothèque , le plus précieux de ses

trésors'. Comme il se sentait en parfaite sécurité dans

un pays où tout le monde trouvait, grâce à lui, de l'ar-

gent à ga;;ner et où personne ne mendiait, il sortait

toujours sans armes et presque sans escorte ; aucun autre

rince n'aurait pu, comme lui, se promener dans des

jardins sans clôture, prendre son frugal repas dans une

salle ouverte à tous les regards
,
pendant qu'on lui lisait

'Franc. Vettori, dans /irehh. stor. Apptnd , t. VI, p. 321. —
Relativement à Frédéric, consulter spéii.ilement . Ve^pasiano

dorent., p. 132 ss., et PnrNDiLACOUA, l'ila di l iitortno da Filtre, p. 48-52.

V. avait essayé de ralmer I ambitieux Frédéric, son élève, f-n lui

disant : Tu qunque Cœsar eris. On trouve de j récieux renieifjm -

menis sur lui dms Favre, par ex., Mélanges d'hist. liu., l, 125, a. 1.

* Compar. plus bas, 3* partie, cbap. u.
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des pages de Tite-Live (ou, pendant le carême, des ou-

vrages de piété). Dans la même après-midi, il écoulait la

lecture d'uu auteur ancien , et allait ensuite au couvent

des Clarisses pour s'entretenir, à travers la grille du

parloir, de sujets religieux avec la supérieure. Le soir, il

aimait à diriger les exercices corporels des jeunes gens

de sa cour dans la prairie voisine de San Francesco, d'où

l'on découvrait une vue splendide, et s'occupait à déve-

lopper chez eux la vigueur et Tagilité. 11 prenait à lâciie

d'être affable envers chacun et abordable pour tous ; il

allait voir dans leurs ateliers les ouvriers qui ti avaiiiaient

pour lui, donnait continuellement des audiences et fai-

sait droit dans la journée, si c'était possible, aux requèles

des solliciteurs. Aussi, quand il passait daus les rues, le

peuple se jetait à genoux devant lui et criait -. Dio ti

mantegna, signore! Le monde éclairé l'appelait la lumière

de l'Italie '.

Son fils, Guidobaldo *, qui possédait de grandes qua-

lités, mais qui eut à lutter constamment contre la ma-

ladie et le malheur, finit cependant par remettre sou État

entre des mains sûres; il laissa le pouvoir à sou neveu,

François-Marie, qui était en même temps neveu du pape

Jules II, et ce prince empêcha du moins le duché de

tomber sous une domination étrangère. Ce qui est re-

marquable, c'est l'habileté avec laquelle ces deux princes

savent se dérober successivement aux coups de César

Borgia et de Léon X; ils ont la certitude que leur retour

sera d'autant plus facile et que leurs sujets le désireront

' CastiglioN'E, Corligiako, L, I.

* Petr. BcMBDS, De Guido Ubaldo Feretno deque Elitabelka Goutaga

Vrbini ducibut. Venetis, 1530. Voir aussi les ouvrages de Bembo,
p. ex., Bâie, 1556, I, p. 529-624. On y trouve entre autres 1.t lettre

de Frcd. Frego:>us et le dùcours dOduiiis sur la vie et U mort
de GLido.
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d*autaDt plus que le pays aura moins souffert par suite

d'une inutile résistance.

Si Ludovicle More faisait les mêmes calculs, il oubliait,

par contre, tous les autres motifs de haine qui rendaieut

son retour difficile. — La cour de Guidobaido a été

immortalisée comme l'école de la suprême élégance par

Balthazar Castiglione, qui a composé l'êglogue de Tir-

ets (1506) en l'honneur de cette société brillante, et

qui plus tard (1518) a choisi les personnages de son

Courtisan dans le cercle de Ja savante et spirituelle

duchesse (Elisabeth de Gonzague).

Le gouvernement de la maison d'Esté se distingue par

un singulier mélange de despotisme et de popularité '.

Dans l'intérieur du palais se passent des scènes épouvan-

tables : une princesse, soupçonnée d'avoir commis le

crime d'adultère avec un fils né d'un autre lit, est déca-

pitée (1425) *; des princes, légitimes aussi bien qu'illégi-

times, s'enfuient de la cour et sont menacés, même à

l'étranger, par les coups des assassins envoyés à leur

poursuite (1471); qu'on ajoute à cela des complots con-

tinuels tramés au dehors : le bâtard d'un bâtard veut

détrôner le seul héritier légitime (Hercule 1"); plus tard

(1493), ce dernier empoisonna, dit-on, sa femme, après

avoir découvert qu'elle voulait l'empoisonner lui-même;

il commit, à ce qu'on prétend, ce crime à 1 instigation

de Ferrante, frère de l'épouse criminelle. La dernière

de ces tragédies, c'est le complot ourdi par deux bâtards

contre leurs frères, le duc régnant Alphonse 1" et le

cardinal Hippolyte (1506), complot qui fut découvert à

temps et puni de la réclusion perpétuelle. D'autre part,

' Ce qui suit a été écrit surtout d".iprès les Annalet Estemes, dans
lîCRVTORi. \X". et le Diano Fei rarese, dans MUHAT., XXIV.

* Coœpar. Bindello, I, nor. 32.
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le système fiscal est admirable dans ce duché, et il doit

l'être, parce qu'il est le plus menacé de tous les États

grands et moyens de l'Italie, et qu'il a besoin d'arme-

ments considérables et de nombreuses places fortes.

Sans doute le bien-être du pays dut s'accroître à mesure

que le chiffre des impôts s'éleva; aussi le marquis Nicolo

(4- 1441) exprimait-il le vœu formel que ses sujets

devinssent plus riches que les autres peuples. Si l'ac-

croissement de la population prouve l'accroissement

réel de la richesse publique, il faut, en effet, considérer

comme un fait important qu'en 1497, malgré l'agrandis-

sement considérable de la capitale, on ne trouvait plus

de maisons à louer '. Ferrare est la première ville

moderne de l'Europe ; c'est là qu'on voit pour la première

fois, sur un signe du prince, s'élever des quartiers

immenses et réguliers; c'est là que se forme une popu-

lation d'élite, grâce à la concentration d'un monde de

fonctionnaires sur un même point et à la présence de

nombreux industriels attirés par toute sorte de privi-

lèges; de riches exilés, surtout des Florentins, viennent

demander l'hospitalité à Ferrare et y construisent des

palais. Mais, d'autre part, les impôts indirects étaient

écrasants. Il est vrai que le souverain montrait une cer-

taine sollicitude pour son peuple, à l'exemple d'autres

princes italiens, de Marie Galéas Sforza, entre autres :

en cas de disette, il faisait venir des blés étrangers •

et les distribuait gratuitement, à ce qu'il parait; mais

en temps ordinaire il se dédommageait par le mono-

pole, sinon du blé, du moins de beaucoup d'autres

denrées alimentaires, telles que les viandes salées et

• jDiono Perr., loc. cit., col. 347.

* Paul .lovius, l'ita Alfonsi ducis, p. et., ed Flor., 1550, et le même
sujet, traité en italien par Giovanbattista Gelli, Flor., 1553.
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le poisson ; il se réservait aussi le droit de vendre

seul les fruits et les légumes, qu'il faisait cultiver

avec soin sur les remparts et sur les glacis de Ferrare.

La source la plus importante de ses revenus était la

vente des charges publiques, dont les titulaires étaient

renouvelés tous les ans; c'était un usage répandu dans

toute l'Italie; seulement c'est sur Ferrare que nous

avons les renseignements les plus exacts. A propos du

commencement de l'année 1502, par exemple, on dit :

La plupart des charges ont été achetées à des prix salés

(salati). On cite des fonctionnaires de différents ordres,

des receveurs des douanes, des administrateurs des

domaines (massari), des notaires, des podestats, des

juges et même des capitaines, .c'est-à-dire des gouver-

neurs des villes de province. Au nombre de ces « man-

geurs de gens « qui ont payé cher leur charge et que le

peuple déteste « plus que le diable «, on nomme Tito

Strozza, qui n'est pas, nous voulons bien le croire, le

célèbre poëte latin. A la même époque, les ducs avaient

l'habitude de faire en personne un tour dans Ferrare, ce

qu'on appelait andar per venlura, pour se faire donner

des présents, au moins par les gens aisés. Toutefois ce

genre de contribution était payé, non en argent, mais

en nature.

Le duc était fier ' de se dire que dans toute l'Italie on

savait.qu'à Ferrare les soldats touchaient régulièrement

leur solde, que les professeurs des universités étaient

toujours payés à jour fixe, qu'il était rigoureu.'ement

interdit aux soldats de rançonner les bourgeois et le

paysan, que Ferrare était imprenable et que le châ'eau

rentermait une somme énorme d'argent monnayé. Il

* Paul JOVILS, loc cit.
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n'était pas question de caisses séparées; le ministre des

finances était en même temps ministre du palais. Les

construclionsexécutées par Borso(1430-1471), Hercule I*

(jusqu'en 1505) et Alphonse I" (jusqu'en 1534) étaient

très-nombreuses, mais généralement peu considérables;

le fait s'explique par les habitudes d'une maison qui,

malgré son amour du luxe (Borso ne se montrait jamais

que vêtu de brocart d'or et couvert de bijoux), ne veut

pas s'engager dans des dépenses illimitées. Du reste,

Alphonse savait par expérience que ses élégantes petites

villas, le Belvédère avec ses jardins ombreux, Montana

avec ses belles fresques et ses beaux jets d'eau étaient

soumises aux vicissitudes des événements.

Il est certain que les dangers perpétuels au milieu

desquels ils vivaient développèrent chez ces princes une

grande valeur personnelle; dans une situation aussi dif-

ficile il fallait être de première force pour assurer son

existence, et chacun était obligé de prouver par des faits

qu'il était digne de commander. Leurs caractères ont

tous des côtés peu favorables, mais on retrouve dans

chacun quelques éléments de ce qui constituait l'idéal

des Italiens. Quel prince de l'Europe a travaillé autant

qu'Alphonse I", par exemple, à orner son esprit? Son

voyage en Angleterre, en France et dans les Pays-Bas

a été, à vrai dire, un voyage d'études dont il revient

avec une connaissance approfondie du commerce et de

l'industrie de ces pays '. 11 est insensé de lui reprocher

son goût pour les travaux de tourneur auxquels il se

livrait pendant ses heures de rfcréation, attendu qu'il

• On peut aussi rappeler à re propos le voyage fait par Léon X,

lorsqu'il était cardinal. Compar. Paul. Jovii iita Leoni» X, lib. I.

Son but était moins sérieux, il voulait surtout se distraire et voir
le monde; le motif qui le f;uidait était tout moderne. A cette
ipoque-là, pas un prince du Nord ne voyageait dans un but pareil.
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était aussi très-expert dans l'art de fondre des canons

et qu*il aimait à s'entourer de toute sorte de maîtres.

Les princes italiens ne sont pas réduits, comme leurs

contemporains du Nord, à vivre avec une noblesse qui

se considère comme la seule classe importante de la

société et qui arrive à imposer ce préjugé au prince lui-

même ; ici le souverain peut et doit connaître et employer

tout le monde; de même la noblesse, bien qu'i5;olée de

la foule par la naissance, ne fait attention, dans les

relations sociales, qu'à la personne et non à la caste,

comme nous le verrons plus bas.

Les sentiments des Ferrarais à l'égard de la famille

d'Esté offrent un singulier mélange de terreur secrète,

d'affection raisonnée et de fidélité moderne; l'admira-

tion de l'individu fait place à un sentiment tout nouveau,

celui du devoir. En 1451, la ville de Ferrare érigea sur

la grande place au duc Nicolo.mort en 1441, une statue

équestre en bronze; Borso ne craignit pas ((454) de

placer dans le voisinage sa propre statue en bronze, qui

le représentait assis; de plus, dès le commencement de

son règne, la ville décréta qu'on lui élèverait une

:> colonne triomphale en marbre », et lorsqu'on l'enterra,

sa mort produisit sur le peuple le même effet que « si

Dieu lui-même était mort une seconde fois' «. Un Ferra-

rais qui avait dit publiquement du mal de Borso à l'étran-

ger, à Veoise, est dénoncé à son retour et condamné par

le tribunal au bannissement et à la confiscation de ses

biens; peu s'en faut même qu'il ne oit tué par un honnête

citoyen à 'a porte du tribunal la • orde au cou, il se

rend chez '"> duc et obtient à force de supplications la

remise de sa peine.

» Dior, ferr., dans MuRAT., XXIV, col. 232 et 240
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En général, ce duché est pourvu de nombreux espions,

et le duc en personne examine tous les jours la liste des

étrangers, que les hôteliers sont rigoureusement tenus

de présenter au palais. Chez Borso ', ce n'est que

l'effet de son humeur hospitalière, qui ne veut laisser

partir aucun voyageur de distinction sans le traiter avec

honneur; par contre, Hercule I"* ne faisait cette vérifi-

cation que par mesure de précaution. A Bologne aussi,

sous Jean II Bentivogho, il fallait à cette époque que

chaque étranger de passage prît un bulletin d'entrée

pour avoir le droit de sortir de la ville '. — Le prince

devient populaire au plus haut degré quand tout à coup

il frappe sans pitié un fonctionnaire qui a abusé de son

pouvoir, quand Borso en personne arrête ses premiers,

ses plus intimes conseillers, quand Hercule I" destitue

ignominieusement un percepteur qui, pendant de longues

années, s'est gorgé de l'argent des contribuables; dans

ces cas-là le peuple allume des feux de joie et sonne les

cloches. Une fois cependant Hercule permit à l'un de

ses fonctionnaires d'aller trop loin ; il s'agit de son préfet

de police {capitaneo di giustizin), Gregoris Zampante de

Lucques (car il eût été impossible de confier à un indigène

des fonctions de ce genre). Même les fils et les frères du

duc tremblaiep'. devant cet agent ; les amendes qu'il infli-

geait n'allaient jamais à moins de quelques centaines ou

quelques milliers de ducats, et il faisait mettre les

accusés à la torture même avant de les avoir entendus.

11 se laissait corrompre par les plus grands criminels et,

à force de mensonges, obtenait leur grâce du duc. Le

peuple aurait volontiers payé au prince 40,000 ducats et

' Jovian. Pontan., De Uberalitau, cap. xxviii.
• GiRil.Di Hecatommithi, VI, nov. 1 (éd. 1565, fol. 223 a),

• Vasari, XII, 165, Vila di Mickelangeto.



CFIAPITRE V. -• LES GRANDES MAISONS RÉGNANTES. 65

même davantage s'il avait destitué cet ennemi de Dieu

et des hommes; mais Hercule en avait fait son compère

et l'avait nommé cavalier. Zampante faisait bon an mal

an 2,000 ducats d'économies; il est vrai qu'il ne man-

geait plus que des pigeons élevés chez lui et ne s'aven-

turait plus dans les rues sans une nombreuse escorte

d'arbalétriers et de sbires. H était temps de le faire

disparaître; aussi deux étudiants et un Juif baptisé,

qu'il avait cruellement offensés, le tuèrent dans sa

maison pendant qu'il faisait la sieste, et, sautant sur

des chevaux tout prêts, ils traversèrent la ville au

galop, en criant : (^ Sortez de vos maisons, bonnes

gens, courez; nous avons tué Zampante. » Les hommes

envoyés à la poursuite des meurtriers ne purent les

rejoindre : déjà ils avaient franchi la frontière voisine.

A la suite de l'événement, il y eut naturellement un

déluge de pamphlets sous forme de sonnets ou de

chansons.

Ce qui, d'autre part, est tout à fait conforme à l'es-

prit de cette maison, c'est que le souverain impose à la

cour et à la population la considération dont il honore

des serviteurs utiles. Lors de la mort de Ludovic Casella,

conseiller intime de Borso en matière littéraire (1469),

les tribunaux, les boutiques, les salles de l'Université

furent fermés pendant vingt-quatre heures à l'occasion

des funérailles; chacun fut obligé d'accompagner le

corps jusqu'à San Domenico, parce que le prince dé-

fait suivre le convoi. On vit en effet « le premier

prince de la maison d'Esté qui eût assisté à l'enterre-

ment d'un sujet », vêtu de noir, suivre en pleurant le

cercueil; derrière lui venaient les parents de Casella,

conduits par des seigneurs de la cour; des gentils-

hommes portèrent le corps du roturier de l'église dans

I. #
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le caveau où il fui enseveli '. En général, c'est dans ces

États italiens qu'on trouve le premier exemple de ces

manifestations officielles d'un peuple s'associant par

ordre aux sentiments de ses princes '. Respectables en

principe, ces démonstrations sont généralement équi-

voques, surtout chez les poètes. Une des poésies de jeu-

nesse de l'Arioste ', composée à l'occasion de la mort

de Léonore d'Aragon, femme d'Hercule I", contient

déjà, outre les inévitables fleurs de rhétorique que tous

les siècles prodiguent en pareil cas, quelques traits tout

à fait modernes : « Cette mort a porté à Ferrare un

coup dont elle ne se relèvera pas de sitôt; la bienfaitrice

de la ville sur la terre intercède maintenant pour elle

dans le ciel, car ce monde n'était pas digne de la pos-

séder. La mort ne s'est pas approchée d'elle avec cette

faux sanglante dont elle menace les vulgaires humains •

elle est venue aimable {onesta) et souriante, de manière

à n'avoir plus rien de terrible. » Parfois nous rencontrons

l'expression de sentiments d'une tout autre nature : des

nouvellistes qui ne vivaient que de la faveur de certaines

maisons princières nous racontent les amours des

princes, quelquefois de leur vivant *, et cela d'une ma-

nière qui a paru aux siècles postérieurs le comble de

l'indiscrétion, mais qui passait alors pour un innocent

témoignage de reconnaissance. Des poètes lyriques

allaient jusqu'à chanter les passions extraconjugales de

> Déjà en 1446 les membres de la maison de Gonzague avaient

suivi le convoi mortuaire de Vitlorino da Felire.

•Un exemple très-ancien de ce fait, c'est Bernab6 Visconti,

p. 14.

' Intitulé chapitre xix, et élégie 17 dans les Opère mino^i, éd.

Lemonnier, vol. 1, p. 425 Sans doute le poëie, âgé de dix-neuf ans
lie connaissait pas la cause de cette mort (p. 59).

* Voir Appendice n» 2 à la fin du volume.
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leurs nobles protecteurs; c'est ainsi qu'Ange Politieii

célébra les amours adultères de Laurent le Magnifique, et

Gioviauo Poutano celles d'Alphonse de Calabre.Ce der-

nier poëte met involontairement à nu i'àme basse et

cruelle du prince aragonais '
; il faut que, même sur ce

terrain, il soit le plus heureux ; sans cela, malheur à ceux

qui seraient plus heureux que lui! — Les plus grands

peintres, Léonard de Vinci par exemple, faisaient les

portraits des maîtresses des princes; c'est un fait qui

n'a rien que de naturel.

Quant aux princes de la maison d'Esté, ils n'atten-

daient pas que d'autres leur décernassent l'immortalité,

ils se lu décernaient eux-mêmes. Borso (p. 63) se fit

représenter dans le palais Schifanoja, traversant les

diverses phases de sa vie de souverain, et Hercule célé-

bra (pour la première fois en 1442) l'anniversaire de son

avènement par une procession que les auteurs du temps

comparèrent à celle de la Fète-Dieu; toutes les bouti-

ques étaient fermées comme un jour de dimanche; au

milieu du cortège marchaient tous les princes de la

maison d'Esté, même les bâtards, vêtus de brocart t'or.

L'idée que toute puissance, que toute dignité émane du

prince, qu'elle est de sa part une distinction person-

nelle, était depuis longtemps symbolisée à cette cour •

par un ordre de l'Éperon d'or, qui n'avait plus rien de

• Entre autres dans les Ueliciœ poetar. Italor. (1608), U, p. 455 ss. :

êd Alphonsum ducem Calabriœ. l'ourtant je ne crois pas que l'obser-

vation ci-dessus puisse s'appliquer à ce poëme, qui décrit très-

longuement les plaisirs qu'Alphonse a (joùtés d.ns l'amour de
Drusula; Pontanus retrace plutôt les impressions de l'amant heu-
reux, qui, dans son ravissement, se âgure que les dieux eux-mêmes
envient sa fidélité.

* Le fait a déjà été attribué (13G7), dans PoUstore, Morat., XXIV,
col. 843, à Nico4ô l'alné, qui nomuie douze chevaliers • en Ihou-
aenr du douze apôtres t.
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commun avec la chevalerie du moyen âge. A l'éperon

Hercule I* ajouta encore une épée, un manteau brodé

d'or et une dotation; tout cela entraînait certainement

l'obligation de rendre au prince des hommages régu-

liers.

La protection accordée au mérite, qui a fait la gloire

de cette cour, s'étendait à l'Université, qui était une

des plus complètes de l'Italie, et aux serviteurs de la

cour et de l'État; elle entraînait à peine pour le prince

des sacrifices particuliers. Comme riche gentilhomme

campagnard et comme haut fonctionnaire, Bojardo ap-

partenait de droit à cette dernière classe; lorsque

l'Arioste commença à percer, il n'y avait plus, du moins

dans le véritable sens du mot, de cour de Milan et de

Florence; celle d'Urbin allait disparaître, sans parler de

celle de Naples; il se contenta d'une place à côté des

musiciens et des historiens du cardinal Hippolyte, jus-

qu'au moment où Alphonse le prit à son service. Plus

tard il en fut tout autrement de Torquato Tasso, que

ta cour était vraiment jalouse de posséder et de garder.



CHAPITRE VI

IBS ADVERSAIRES DK LA TYRANNIE

En présence de cette centralisation du pouvoir sou-

verain, toute résistance intérieure était inutile et impuis-

sante. Les éléments de la constitution d'une cité répu-

blicaine avaient disparu; les idées de puissance absolue

étaient seules à l'ordre du jour. La noblesse, privée de

tout droit politique malgré les possessions féodales

qu'elle pouvait avoir encore, avait beau se diviser et se

costumer, elle et ses bravi, en Guelfes et en Gibelins, faire

porter à ces derniers de telle ou telle façon la plume de la

toque ou les bouffants du haut-de-chausses ', les penseurs

tels que Machiavel ' n'en savaient pas moins que Milan

et Naples étaient des villes trop « corrompues » pour pou-

voir former des républiques. On trouve chez eux de sin-

gulières appréciations sur ces deux prétendus partis, qui

depuis longtemps n'étaient plus que le souvenir vivant

de vieilles haines de famille soigneusement entretenues

à l'ombre du pouvoir absolu. Un prince italien, auquel

Agrippa de Nettesheim * conseillait d'en finir avec ces

divisions, répondit : « Mais leurs querelles me rappor-

tent par an jusqu'à douze mille ducats d'amende ! »

' BcRiGOzzo, dans .IrcMv. ttor., m, p. 433.

• Dùcorti, I, 17, sur Milan après la mort de Philippe Vijconti.
' Dt interl, et wanilalt leitntiv., cap. LY»
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— Et lorsqu'en 1600, par exemple, après le retour du

More dans ses États, les Guelfes de Tortone appelèrent

dans la ville une partie de l'armée française qui se trou-

vait dans le voisinage, afin de donner le coup de grâce

aux Gibelins, les Français commencèrent par piller et

par ruiner ces dernier';, mais ensuite ils en firent autant

aux Guelfes eux-m^.^les, jusqu'à ce que Tortone fut

entièrement dévastée '. — Dans la Roraagne aussi, dans

ce pays où les passions et les haines étaient éiernellp*;,

ces deux noms avaient entièrement perdu leur signi-

fication politique Par un effet des aberrations politi-

ques du temps, les Guelfes se croyaient parfois obligés

d'affirmer leur sympathie pour la France, et les Gibelins

de se tourner vers l'Espagne. Je ne vois pas que ceux

qui exploitaient cette singulière erreur en aient beau-

coup profité. La France a toujours été contrainte d'éva-

cuer l'Italie à la suite de chaque intervention, et ce que

l'Espagne est devenue après avoir tué l'Italie, on ne le

sait que trop.

Mais revenons à l'autocratie italienne telle qu'elle

existe à l'époque de la Renaissance. Une âme absolu-

ment pure aurait peut-être admis, même à cette époque,

que toute puissance émane de Dieu et que les princes ita-

liens seraient nécessairement devenus bons avec le

temps et auraient oul>lié leur origine violente, à con-

dition de trouver chez tous leurs sujets un concours

loyal et dévoué. Mais c'est ce qu'on ne peut pas deman-

der à des imaginations ardentes et à des esprits exaltés.

Ainsi que les mauvais médecins, ceux-ci ne voyaient la

fin du mal que dans la suppression du «ympiOme, et

s'imaginaient qu'il suffisait d'assassiner le prince pour

• Prato, dans Irchir. stor., \\\, p. 241.



CHAPITRE VI. — [.ES ADVERSAIRES DE f.A TYRANNIE 71

s'assurer aussitôt la liberté, ou bien leur pensée n'iillait

pas même aussi loin, et ils voulaient simplement donner

«atif^faction à la haine {jénérale, venger une famille plon-

gée dans le malheur ou punir une offense personnelle.

De même que la domination du souverain es^t absolue

et placée au-dessus des lois, de même le moyen dont se

s Tvent ses adversaires n'est subordonné à aucune consi-

dération morale. Boccaceledit ouvertement' : « Doi^-je

donner au despote le nom de prince ou de roi et lui

obéir comme à un suisérieur? Non, car il est l'ennemi

commun Contre lui je puis employer les armes, les con-

spirations, les espions, leguct-apens, la ruse; car il s'agit

d'une (vuvre sacrée, nécessaire. Il n'y a pas de sacrifice

plus agréable que le sang des tyrans. » Ici nous ne

pouvons pas nous arrêter aux détails; disons seulement

que, dans un chapitre célèbre de ses discours*, Machiavel

a traité la question des conjurations antiques et mo-

dernes à partir de l'époque des tyrans grecs de l'anti-

quité, et qu'il les a jugées froidement, d'après les plans

suivis par leurs auteurs et leurs chances de succès.

Ou'on cous permette seulement deux observations,

l'un'" portant sur les meurtres accomplis pendant le

service divin, l'autre sur l'influence de l'autiquité.

Il était presque impossible d'atteindre le tyran au mi-

lieu de ses gardes et de le frapper , sinon quand il se

' De eatibru virorum illustnum, 1. II, cap. XV.
» Discorti, lu, 6. Il fait allusioD à cette description dans les

Sioriejlor., L, viii, cap. I. Les Italiens ont aimé de très-bonne heure
les récits de conjurations. Luidprand (de crémone, '/oi. Germ.,

SS 111,264-365) traite des sujets de ce fienre.en donnant plusde dé-

tails qu'aucun autre écrivain du dixième siècle; au onzième siècle,

nous trouvons (dans Balut. Mitcell., I, p. 184) l'histoire de IMcssine

délivrée des Sarrasins par le Normand Roger qu'elle a appelé à son

secours; c'est, dans ce genre, une œuvre caractéristique M060),

sans parler du récit dramatique des Vêpres siciliennes (1282).
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reudait solennellement à Téglise; dans aucune autre

circonstance , on ne pouvait trouver réunie toute une

famille princière. C'est ainsi que les habitants de Fa-

briano ' tuèrent (1435) leurs tyrans, les Ghiavelli, pen-

dant une grand'mcsse; il avait été convenu que le

massacre commencerait quand le prêtre prononcerait

ces mots du Credo : Et incarnatus est. A Milan , le duc

Jean-Marie Visconti fut assassiné à l'entrée de l'église

de Saint-Gothard (1412), le duc Galéas-Marie Sforza

dans l'église de Saint-Étienne (1476) (p. 61), et Ludovic

le More n'échappa en 1484 aux poignards des partisans

de la duchesse Bonne, veuve du duc de Milan, qu'en

entrant dans l'église de Saiat-Ambroise par une autre

porte que celle où l'attendaient les sicaircs. Ce n'étaient

pas là des impiétés préméditées; les meurtriers de Galéas,

avant de frapper ce prince
,

prièrent le saint auquel

l'église était dédiée, et assistèrent à la première messe

dans le temple même qu'ils devaient ensanglanter. Ce-

pendant, lors de la conjuration tramée par les Pazzi

contre Laurent et JuUen de Médicis (1478), une cause

de l'avortement partiel du complot fut que le capitaine

Jean-Baptiste de Montesecco, que les conjurés avaient

choisi comme instrument de leur dessein, refusa de frap-

per dans le dôme de Florence les victimes désignées,

attendu qu'il s'était engagé à les tuer au milieu d'un

festin; deux prôtres, « qui avaient l'habitude des lieux

sacrés et qui n'avaient pas peur d'ensanglanter une

église », s'entendirent pour prendre sa place '.

En ce qui concerne l'autiquilé, dont nous rappellerons

> Cor.io. fol. 333. Voir ihid., fol. 305, 422 ss., 440.

• Citalio\) empruntée à Gallls, d^iiis Sismondi, XI, 93. Sur
l'ensemble, compar. Br,7—^T, Laurent de Médien, I, p. 387-397, sui^
tout 396.
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encore plus d'une fois l'influence dans les questions mo-

rales, et particulièrement dans les questions politiques,

les princes eux-mêmes donnaient l'cxeniple , attendu

que, dans l'idée qu'ils se faisaient de l'État aussi bien

que dans leur conduite, ils prenaient souvent pour ty; e

l'Empire romain d'autrefois. De même leurs adver-

saires s'inspiraient de l'exemple des tyrannicides anti-

ques, dès qu'ils raisonnaient leurs attentats. Sans doute

il est difficile de prouver la contagion de ces exemples

en ce qui concerne la chose principale, c'est-à-dire la

résolution d'agir; mais il n'en est pas moins vrai qu'eu

invoquant l'antiquité , ils songeaient à autre chose qu'à

iaire des phrases sonores et des déclamations pompeuses.

Nous possédons les renseignements les plus curieux sur

les meurtriers de Galéas Sforza , Lampugnani, Olgiati

et Visconti' ils avaient tous les trois des motifs tout

personnels pour se débarrasser du tyran, et pourtant la

résolution de le frapper est venue peut-être d'une raison

plus générale. Cola de' Montani , humaniste et profes-

seur d éloquence, avait fait naître dans le cœur des jeunes

nobles milanais qui suivaient ses cours un désir confus

de gloire et un vague besoin de faire de grandes choses

pour la patrie , et il avait fini par parler à Lampu-

gnani et a Olgiati de la néces.sité de délivrer Milan de

la tyrannie. Bientôt il devint suspect, fut banni, et dut

laisser les jeunes gens à leur fanatisme sans pouvoir le

diriger. Environ dix jours avant d'agir, ils jurèrent so-

lennellement, dans le couvent de Saint-Ambroise , de

frapper Galéas ; « puis, dit Olgiati, j'allai devant une

image de saint Ambroise, dans une chapelle écartée, je

levai les yeux vers le saint et le suppliai de nous assister,

' Conio, fol. 422 ALLFcnETTO, Diari Santti, dans MORiT., XXIII,

col. 777. — Voir plus haut, p. 51.
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nous et tout son peuple ». Le céleste patron de la ville

doit protéger le complot , aiosi que saint Etienne dans

l'église duquel il sera mis à exécution. Ils mirent encore

beaucoup d'autres personnes à moitié dans le secret

,

tinrent leurs conciliabules nocturnes dans la maison de

Lampugnani, et s'exercèrent à frapper avec des gaines

de poignard. Le complot réussit; mais Lampugnani fut

immédiatement tué par l'escorte du duc, et les autres

furent arrêtés, Visconti témoigna du repentir; quant à

Olgiati, malgré les tortures, il persista à dire que son

action avait été un sacrifice agréable à Dieu, et, pendant

que le bourreau lui écrasail la poitrine, il répétait encore :

« Courage, Girolamo! Ton souvenir vivra longtemps;

la mort est douloureuse , mais la gloire est immortelle '
! »

Malgré le caractère idéal des projets formés et des

résolutions prises , on trouve dans la manière de mener

la conjuration le souvenir du plus criminel de tous les

conspirateurs, de celui qui n'a absolument rien de com-

mun avec la liberté , de Calilina. Les annales de Sienne

disent formellement que les conjurés avaient étudié Sal-

luste , et le fait ressort indirectement de l'aveu même

d'Olgiati'. Nous retrouverons encore plus loin ce nom

' Il faut remarquer l'enthousiasme avec lequel le Florentin

Alamanno Hinuccini (né en 1419) parle dans ses lUcordi (publiés

par G. Aiazzi, Florence, 1840) des meurtriers et de leur action.

— A propos d'une apologie du tyrannicide, qui remonie à peu
près à la même époque, mais qui n'a pas été écrite par un Ita-

lien, voir Kervyn de Lettenhove, Jean Sans peur et l'Apologie du

tyrannicide, dans le Bulletin de FAcadémie de Bruxelles, XI (1 861 \ p. 558-

571. Sans doute, un siècle plus tard, on avait en Italie de tout

autres idées sur ce point. Compar. la condamnation du crime de

Lampugnani, dans Egnatius, De exempUs ill. vir. l'en., fol. 99 b.

Compar. ibid., 318 b.

* Con studiare el Catelinario, dit Allegretto. Que l'on compare,

dans le propre récit dOlgiaii, qui (ignre dans Corio, la plirase

suivante, par ex. : Quisque nostrum magis tocios potissime et injinitoi

alii t tollicilare, infestare, alter alteri bénévolat ufacere oœpit. Aliquidah-
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terrible Cependant, à ne considérer que le but, il n'y
avait pas pour les complots secrets de modèle aussi sédui-
sant que celui-l;i.

Chez les Florentins , chaque fois qu'ils se débarrassè-
rent ou voulurent se débarrasser des Médicis, le tyran-
nicide était un idéal ouvertement proclamé. Après la

fuite des Médicis (l494), on enleva de leur palais le

croupe en bronze de Donatello», représentant Judith
et sa victime Holopherne, et on le plaça devant le pa-
lais des sei{jueurs, à l'endroit où l'on vit plus tard le

David àc Michel-Ange, avec cette inscription : Exem-
plum salut is publicœ cives posuere, 1495 •. On invoquait
surtout l'exemple de Brutus le jeune, que Dante' met
encore avec Cassius et Judas Ischarioth au plus profond
de l'enfer, parce qu'il a trahi l'Empire. Pierre -Paul
Boscoli, qui échoua dans sa conspiration contre Julien,
Jean et Jules de Médicis (1513), avait professé l'admiration
la plus fanatique pour Brutus et avait prorais solennel-
lement de l'imiter s'il trouvait un Cassius

; en effet, Au-
gustin Capponi se chargea de le seconder. Les dernières
paroles qu'il prononça en prison * sont un des documents
les plus précieux que nous ayons sur les idées religieuses

d'alors; elles montrent quels efforts il avait faits pour
chasser ses idées païennes et mourir en chrétien. 11 faut
qu'un ami et que son confesseur lui affirment que saint
Thomas d'Aquin condamne les conspirations en général

;

quibus p rum donare; simul magis noctu edere, bibere , vigilare, nostra
umnta bona polliceri, etc.

' Vàsari, in, 251. Note sur V. di Donatello.
Il se trouve aiijon.dhui dans un bâtiment nouvellement

construit, qui est destiné à devenir une académie de .Micbel-An«e
» Infano. XXXIV, 64.

"

* Reproduites par le témoin auriculaire Luca délia Robbia Archiv
*tor.. ., p. 273 Compar. Paul Jovios, li(a Leonii X. L. III dans les
f in Uluttret.

'
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mais plus tard, le même confesseur a avoué à Tami en

question que saint Thomas faisait une distinction, et

qu'il permettait de conspirer contre un tyran qui s'était

imposé au peuple. (Voir p. 5.)

Lorsque Lorenzino de Médicis eut assassiné le duc

Alexandre (1537) et se fut mis en lieu sûr, il parut une

apologie du meurtre ', apologie probablement authen-

tique, ou du moins inspirée par lui, dans laquelle il vante

le tyrannicide en lui-même comme l'œuvre la plus méri-

toire; il se compare sans hésiter à Timoléon , le fratri-

cide par patriotisme , dans le cas où Alexandre aurait

iippartenu réellement à la famille des Médicis et aurait

ainsi été son parent (même éloigné). D'autres l'ont com-

paré à Brutus, et Michel-Ange lui-même avait encore

bien longtemps après des idées de ce genre; c'est ce

qu'il est permis de conclure de son buste de Brutus (dans

la galerie des Uffizi). Il a laissé ce buste inachevé, comme

presque toutes ses œuvres; mais ce n'est certainement

pas parce qu'il a vu un forfait dans le meurtre de César,

comme le prétend le distique gravé sur le marbre.

On chercherait en vain dan» les principautés de la

Renaissance un radicaUsme général comme celui qui s'est

développé en face des monarchies modernes. Sans doute

chaque individu protestait dans son for intérieur contre

le pouvoir d'un seul, mais il cherchait bien plus à s'accom-

moder de ce régime ou même à en profiter qu'à se réunir

à d'autres pour l'attaquer. Il fallait que les choses fussent

poussées à l'extrême , comme à Camerino , à Fabriano

,

' D'abord, en 1723, comme supplément à l'histoire de Varetii,

ensuite dans Roscob, Viia èi Lorenio d*' Mediet, Tol. IV, annexe 12,

souvent réimprimé. Compar. Riuvont, HiHoirt dt la Toscane depui$

Imfin d* la république florentine. Gotha, 1876, I, p. 67, note. Compar.
aussi la relation qui se trouTC dans les Lettert di Principi (éd. Venez.,

1577), III, fol. 162 Sf.
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i Rimini (p. 41), pour qu'une population entreprit de

détruire ou de chasser ses princes. Du reste, on ne savait

que trop bien généralement qu'on ne ferait que changer

de maître. L'étoile des républiques était visiblement en

traio de pâlir.



CHAPITRE VII

LES RÉPUBLIQUES : VENISE ET FLORENCB.

Jadis les villes italiennes avaient développé au plus

haut poiat cette force qui fait de la ville un État. 11 ne

fallait qu'une chose pour cela : c'est que ces villes for-

massent une vaste fédération , idée qui revient toujours

en Italie, sous une forme ou sous une autre. Les

luttes du douzième et du treizième siècle amenèrent

la formation de grandes et puissantes ligues de villes,

et Sismondi (II, 174) croit que le moment des deruiers

armements de la Ligue lombarde contre Barberou>sc

(à partir de 1168) aurait été favorable à la fédération

des vi les italiennes. Mais déjà les villes considérables

avaient pris des habitudes qui rendaient une pareille

fédération impossible : sous le rapport de la concur-

rence commerciale , elles employaient tous les moyens

les unes contre les autres et écrasaient leurs voisines

plus faibles de toute leur puissance ; aussi finirent-

elles par croire qu'elles pouvaient subsister sans cher-

cher la force dans l'union, et préparèrent-elles les voies

au despotisme. Le despotisme vint à la suite des luttes

intestines
,
quand le besoin d'un gouvernement fort se

fit sentir dans les cités où les troupes mercenaires ven-

daient leur appui au plus offrant, et où les partis aa

pouvoir avaient depuis longtemps déclaré imprati-
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cable l'arraeraent de tous les citoyens '. La tyraonie

dévora la liberté dans la plupart des villes; de temps

à autre les tyrans étaient renversés , mais ils se rele-

vaient toujour:5 , et la tyrannie reparois^ail plus vivace

que jamais, parce que la situation iulérieure la favo-

risait et qu'il n'y avait plus de forces vives pour la com-

battre.

Parmi les villes qui conservèrent leur indépendance,

il en est deu\ dont 1 existence forme, dans l'histoire de

l'humanité, un chapitre des plus intéressants : Florence,

la ville du mouvement
, qui nous a \éQué le souvenir

lie toutes les idées , de toutes les aspirations indivi-

duelles ou générales qui, pendant trois siècles, se sont

fjit jour dans ce centre intellectuel, et Venise, la ville de

l'immobilité apparente et du silence politique. Elles pré-

sentent les plus forts contrastes que l'on puisse imaginer,

t )Ut en étant chacune unique dans son genre.

Venise se proclamait une création extraordinaire et

mysiérieuse ; elle prétendait devoir sa gra ndeur à d'autres

causes que l'industrie de l'homme. II circulait une légende

sur 1.1 fondation solennelle de la ville : le 25 mars 413, à

midi, les colons venus de Padoue avaient posé la pre-

mière pierre du Rialto, qui devait être un asile inatta-

quable et sacré dans l'Ilalie déchirée par les Barbares.

Plus tard, les écrivains ont attribué à ces fondateurs

tous les pressentiments de la grandeur future de Venise :

Marc-Antoine Sabellico, ([ui a célébré cet événement en

n^aguifiques hexamètres, fait dire au prêtre qui bénit la

ville nai'isaute : « Quand nous tenterons un jour de

grandes choses, c'est alors, ù Ciel, que nous aurons

besoin de ton appui. Aujourd'hui, c'est au pied d'an

' Sur le dernier point, voir Jac. Nardi, f«Va di /Int. Giacommt
(Lucques, 1818), p. 18.
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pauvre autel que nous t'implorons; mais, si nos vœux

ne sont pas stériles, un jour viendra où cent temples de

marbre et d'or s'élèveront en ton honneur'! » — A la

fin du quinzième siècle, la ville, partout baignée par la

mer, apparaissait comme l'écrin du monde d'alors. Le

même Sabellico l'appelle ainsi* quand il la décrit avec

ses antiques coupoles, ses tours aux arêtes obliques, ses

façades de marbre incrusté, sa magnificence un peu

étroite, où la riche ornementation des palais et la loca-

tion de tous les coins marchaient de pair. Il nous con-

duit sur la place qui s'étend devant San Giacometto,

près du Rialto, place où s'agite une foule immense, où

les affaires de tout un monde se traitent sans paroles

bruyantes, sans cris, au milieu d'un bourdonnement

confus, où, sous les portiques» qui l'entourent et sous

ceux des rues voisines, sont établis des banquiers et des

orfèvres sans nombre, ayant au-dessus de leur tête des

boutiques et des magasins plus riches les uns que les

autres; il montre de l'autre côté du pont le grand Fon-

daco des Allemands, encombré d'habitants et de mar-

chandises, et, devant ce vaste quartier, la flotte qui

couvre constamment le canal; puis, en remontant, les

> Genethliaeum Ventta urbit carmina d'ADt. Sàbellicus. Le 25 mars
fut choisi €tiendo il cielo in tingotar dispotitioiie, ti corne da gli oitro-

nomi è slato ealculato piu voile. Compar. SaNSOVINO, Venetia citta nobi-

listima e iingolare, detcritia in 14 libri. Venetia, 1581, fol. 203. Pour
tout ce qui suit, nous renroyons particulièrement à Jokannis

Baptittœ Egnatii, viri doclissimi, De exemplis illutlrium virorum l'eneltr

eivilatii atgue aliarum geniium, Taris, 1554. La plus aDCienue Chro-

nique vénitienne, Joh, Uiaeoni Chron. Venetum et Gradenie, dans

Pertz, Monutn. SS. VII, p. 5, 6, dit que la fondation de la partie

insulaire de la Tille ne date que du temps des Lombards, et qu«

le Rialto est d'une époque encore postérieure à celle-là.

* De Venetœ urbis apparat* panegyricum carmen quoi oraeulum interi»

hitur.

' Toute la contrée a été transformée par suite des conttnic-

tioDS nouvelles du commencement du seirième sièclt.

i



CHAPITRE VII. — LES RÉPUBLIQUES : VENISE, FLORENCE, SI

mille baleaux chargés d'huile et de vin, et, parallèle-

ment à celte ligne de navires, la rive où fourmillent les

portefaix et les entrepôts des marchands ; enfin, du

Fiialto jusqu'à la place de Saint-Marc, les boutiques de

parfumerie et les hôtelleries. C'est ainsi qu'il promène le

lecteur de quartier en quartier jusqu'aux deux lazarets,

qui fout partie de ces établissements de haute utilité

qu'on ne trouve nulle part organisés avec autant d'intel-

ligence. En général, les Vénitiens se distinguaient par

uae grande sollicitude pour les personnes en temps de

paix comme en temps de guerre; ils soignaient les

blessés, même si c'étaient des ennemis, avec un dévoue-

ment qui faisait l'admiration des étrangers '

Les établissements publics de Venise, quels qu'ils

fussent, pouvaient servir de modèles-, les pensions

étaient réglées d'après un système raisonné, qui s'éten-

dait jusqu'aux héritiers des pensionnaires. La richesse,

la sécurité politique, l'expérience avaient mûri les idées

des Vénitiens en pareille matière. Les hommes, blonds*, à

la taille élancée, à la démarche grave et silencieuse, à la

parole réfléchie, ne se distinguaient guère les uns des

autres par le costume et par l'extérieur; ils laissaient

les bijoux, surtout les perles, à leurs femmes et à leurs

filles. En ce temps-là la prospérité générale de Venise

était encore vraiment brillante, malgré de grandes

pertes essuyées dans les guerres contre les Turcs; même
plus tard les ressources accumulées dans la ville et le

préjugé de toute l'Europe lui suffirent encore pour

' Alexandre BenEDICTUS, De rébus CaroU VIII , dans EcCiRO,
Seriploru, II, col. 1597, 1601. 1621. — hôns \a Chron. l'eneium. Mirât.,
XXIV, col. 26, sont énuméi-ées les vertus politiques des Vénitiens :

b^ntà, innoeenia. telo di carilà, pielà, tnisericordin.

* Beaucoup de nobles portaient les cheveux coupés court;

?. Eranni coUoquia, éd. Ti5liri,a. 1558, p. 215 : Mite* et eai tliu$ianu$.
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ré ister longtemps aux coups les plus terribles, tels que

la découverte de la route des Indes orientales, la chute

des mameluks en Egypte et la guerre de la Ligue de

Cambrai.

Sabellico, qui était né dans les environs de Tivoli et

qui était habitué au franc parler des philologues d'alor^,

remarque ailleurs ' avec quelque étonnement que les

grands seigneurs qui assistaient à ses cours du matin refu-

saient de s'engager dans des discussions politiques avec

lui : « Quand je leur demande ce que les gens pensent,

disent et attendent de tel ou tel mouvement qui se produit

en Italie, ils me répondent tous d'une seule voix qu'il

n'en savent rien. . Mais, par la partie déchue de la

noblesse, on pouvait apprendre bien des choses, en

dépit de l'inquisition d'État-, seulement les secrets se

vendaient moins bon marché Pendant le dernier quart

du quinzième siècle il y eut des dénonciateurs parmi les

plus hauts fonctionnaires «
: les papes, les princes italiens,

même des condottieri au service de la République,

hommes de fort médiocre condition d'ailleurs, avaient

leurs délateurs, pour la plupart attitrés-, la délation était

devenue si commune que le Conseil des Dix croyait

devoir cacher au Conseil des Pregadi les nouvelles poli-

tiques de quelque importance-, on supposait même que

Ludovic le More disposait d'un nombre de voix respec-

table dans ce dernier Conseil. Il est difficile de dire si

les exécutions nocturnes et la prime élevée donnée aux

dénonciateurs des victimes (par exemple, soixante ducats

de pension annuelle) ont beaucoup profité à la noblesse;

• Eûisiolœ, lib. V, fol- 28. ._

MIC V u lui 668 679. - Chron. lenelum, dans hVRkT., XXIV,

COL 56: - D^lHoFerrarese. ib.,CoL2iO. - Com. ar. aussi la DOtice :

Dispaeei di Antonio GiuHiniani (Flor., 1876), 1, p. 31)2.
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ce jui esi certain, c'est que la pauvreté de beaucoup de
iio;)les était une cause de démoralisatioa qu'on ne pou-
vait pas supprimer tout d'un coup. En 1494, deux nobles
demandèrent que le sénat votât une somme annuelle de
deux mille ducats pour venir en aide aux gentilshommes
pauvres sans emploi; cette motion était sur le point de
passer au Grand Conseil, où elle aurait pu trouver une
majorité favorable, lorsque le Conseil des Dix intervint

à temps et relégua les deux pétitionnaires à perpétuité
d.ins l'ile de Chypre, à Nicosie '. Vers cette époque, un
certain Soranzo lut pendu à l'étranger comme sacrilège,

et un Contarini fut condamné aux fers pour vol avec
effraciion; un autre membre de la même famille parut
en 1499 devant la Seigneurie et se plaignit d'être sans
emploi depuis de longues années, de ne posséder que
seize ducats de revenu pour entretenir neuf enfants,
d';: voir avec cela soixante ducats de dettes, de ne pouvoir
se livrer a aucun genre d'occupation et d'être absolument
sans asile. On comprend que certains nobles riches
bâtissent des maisons pour assurer des logements gra-
tuits aux nobles pauvres. On construisit ainsi des mai-
sons et même des rues entières pour l'jimour de Dieu ; les

testaments de l'époque imposent fréquemment aux léga-
taires des œuvres de charité de ce genre*.

Cependant les ennemis de Venise auraient eu tort de
fonder des espérances sérieuses sur de pareils embarras.
Il est permis de croire que l'essor du commerce, qui
assurait môme au moindre artisan un sal.iire rénuiuêra-
teur, et que les colonies de l'est de la Méditerranée dé-
touruaieut de la politique les forces qui auraient pu

' ^UupiEao, dans Archu-. ttor., vu, „, p. 691. compar. 69-1 713
et 1, 53i. ' •

» Xm:Q SaNCDO, l'ite de Uucki, .Vurat., XXII, col. 1194.
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créer des dangers pour la République. Il n'en est pas

moins vrai que Gênes, tout en possédant les mêmes

avantages, a eu l'histoire politique la plus orageuse.

L'inébranlable solidité de Venise est due à un concours

de circonstances qu'on n'a trouvées réunies nulle part

ailleurs. Inattaquable comme ville, elle n'était de tout

temps intervenue dans les affaires étrangères qu'avec la

plus grande circonspection; elle était demeurée à peu

près étrangère aux divisions du reste de l'Italie, et n'avait

conclu des alliances que pour des motifs passagers et

en se faisant payer son appui le plus cher possible. Aussi

le fond du caractère vénitien était-il une fierté tout aris-

tocratique ; la république se retranchait dans un isolement

dédaigneux et trouvait une force considérable dans la

solidarité de ses citoyens , solidarité que la haine du reste

de l'Italie ne faisait que développer davantage. D'autre

part, les habitants de la ville même étaient liés par des

intérêts majeurs aux colonies aussi bien qu'aux villes de

terre ferme , attendu que les habitants de ces dernières

(c'est-à-dire de toutes les villes jusqu'à Bergame) ne

pouvaient acheter et vendre qu'à Venise. Une situation

aussi avantageuse ne pouvait se maintenir que par le

repos et par l'union au dedans-, c'est ce que sentait cer-

tainement l'immense majorité des citoyens. Venise était

donc un terrain peu favorable aux conspirations , et, s'il

y avait des mécontents, ils étaient tenus à l'écart les uns

des autres par la division du peuple en noblesse et bour-

geoisie, qui rendait tout rapprochement fort difficile.

Dans le corps de la noblesse lui-même , une des causes

principales de toute conjuration, l'oisiveté, se trouvait

supprimée pour ceux qui pouvaient devenir dangereux ,

c'est-à-dire pour les riches
, par suite de leurs grandes

affaires commerciales , de leurs voyages et des guerres
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incossuntes de la ville avec les Turcs. De plus , l'autorité

avait pour eux des méaagemeiits parfois coupables ;

aussi ua Caton vénitien présageait-il la ruine de la puis-

sance de sa patrie, si cette crainte qu'avaient les nobles

de se blesser entre eux subsistait en dépit de la justice *.

Quoi qu'il en soit, cette grande liberté d'allures donnait,

en somme , à la noblesse de Venise une bonne et salu-

taire direction.

S'il fallait absolument donner satisfaction à l'envie

et à l'ambition , on trouvait des victimes officielles, des

autorités constituées et des moyens légaux. Le long mar-

tyre moralauquel le doge François Foscarisuccomba(1467)

sous les yeux de tout Venise est peut-être l'exemple le

plus terrible de ces vengeances
,
qui ne sont possibles

que dans des États aristocratiques. Le Conseil des Dix

,

qui se mêlait de tout , qui avait le droit absolu de vie et

de mort , qui disposait en maître des deniers publics et

des armées, qui renfermait dans son sein les inquisiteurs

d'Etat et qui fit tomber Foscari ainsi que tant d'autres

chefs puissants, ce Conseil des Dix était renouvelé tous

les ans par la caste dominante, par le Grand Conseil,

dont il était par conséquent l'image vivante et fidèle.

11 est probable qu'il n'y avait guère de grandes intrigues

à propos de ces élections , attendu qu une puissance qui

devait durer si peu et dont l'exercice entraînait de

grandes responsabilités, tentait peu d'ambitions. Malgré

les allures ténébreuses et les procédés violents du Con-

seil des Dix et d'autres autorités vénitiennes, le véritable

Vénitien ne fuyait pas leur juridiction; il l'acceptait de

bonne grâce, non-seulement parce que la République

avait le bras long et pouvait , à défaut du vrai coupable,

• Chron. Venelum, MURAT., XXIV, col. 105.
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s'en prendre à sa famille, mais encore parce que, dans

la plupart des cas, c'était la justice et non la passion qui

prononçait '. Il n'est guère d'État qui ait exercé à dis-

tance une plus grande autorité morale sur les siens. Si,

par exemple, il y avait des dénonciateurs parmi les Pre-

gadi, cet inconvénient était largement compensé par le

fait qu'à l'étranger tout Vénitien était pour son gouver-

nement un espion zélé. Il va de soi que les cardinaux

vénitiens qui se trouvaient à Rome instruisaient la Répu-

blique de ce qui se passait dans les consistoires secrets

présidés par le Pape. Le cardinal Dominiqne Grimani fit

intercepter dans le voisinage de Rome (1500) les dépêches

qu'Ascanio Sforza envoyait à son frère Ludovic le More,

et les expédia à Venise , soo père, qui, à la même époque,

était sous le coup d'une grave accusation, fit valoir ce

service de son fils devant le Grand Conseil, c'est-à-dire

devant tout le monde '.

Nous avons indiqué plus haut (p. 27, note 3) comment

Venise traitait ses condottieri. Si elle voulait chercher

encore quelque garantie particulière de leur fidélité, elle

la trouvait dans leur grand nombre , qui rendait la tra-

hison aussi difficile qu'elle en facilitait la découverte.

A la vue de la composition des armées vénitiennes , on

se demande comment une action commune était possible

avec des troupes aussi disparates. Dans l'armée qui fit ta

guerre de 1495, on voit figurer» 15,526 chevaux, tous

' Chroti. l'enetum, MuRiT., XXIV, col. 123 ss., et Malipiero, en
d'autres end; oits, Vil, l, p. 175, 187 ss., racontent le cas frappant

de l'amiral Antonio Grimani, qui, accusé d'avoir refusé de
remettre le commandement en chef à un autre, se fait mettre les

fers aux pieds avant de venir à Venise et se présente ainsi devant
le Sénat. Relativement à son sort ultérieur, compar. Egnjiti; s,

fol. 183 a ss., 189 b ss.

* C/iron. Icn., loc. cil., col. 166

*MiLiPiEBo, loc. cit., VII, I, p. 819. D'autres relevéi de ce genre



CHAPITRE VU. — LES RÉPUBLIQUES : VENISE, FLORENCE. 87

divisés en peti(>; détachements; seuls Goozague de Man-

loue et Gioffredo Borgia en ont, le premier 1 ,200, le se-

cond 740; puis viennent six chefs avec 600 à 700 chevaui,

dix avec 400, douze avec 200 à 400, environ quatorze

avec 100 à 200, neuf avec 80, six avec 50 à 60, etc. Ce

sont ou bien d'anciens corps de troupes vénitiens , ou

bien des détachements sous les ordres de la noblesse des

villes ou des campagnes; mais la plupart des comman-

dants sont des princes italiens, des g juverocurs de villes

ou leurs parents. Qu'on ajoute à cela 24,000 hommes

d'infanterie, dont la provenance et la direclioa n'avaient,

parait-il, rien de particulier, plus 3,300 hommes appar-

tenant probablement à des armes spéciales. En temps de

paix, les villes de la terre ferme avaient peu ou point de

garni>;on. Venise comptait moins sur le dévouement de

ses sujets que sur leur bon sens; on sait que, lors de la

guerre de la Ligue de Cambrai (1509) , elle les délia de

leur serment de fidélité, et les laissa libres de choisir

entre les inconvénients d'une occupation ennemie et les

avantages de la domination toute paternelle qu'elle exer-

çait sur eux; comme ils n'avaient pas eu lieu de man-

quer à leurs devoirs envers Saint-Marc et n'avaient, par

conséquent, pas de puniiior. à craindre, ils s'empressè-

rent de reprendre un joug aussi facile à porter. Disons
,

en passant, que cctle guerre était le résultat de plaintes

séculaires contre l'ambition de Veni^e. Celle-ci commit

parfois la faute dans laquelle tombent les gens trop pru-

dents, qui croient leurs ennemis incapables d'entreprif ^

qu'ils irouveui eux-mêmes téméraires et a'osurdes' C'i:t

se trouvenl dans Ma; in Sancdo, l'ite de l'uchi, Mlrit, XXII, col. 990
(de I iinnéc 142G), col. in^s (de l'année 1440), dans CoRio, fol. 4;:5-

438 de 1483 , dans Guazzo, Hi,Ij,u, fol. loi ss.

' GuicuAUDKN [Rxjidi, n" 150, cit peut êtie le i;.eniier à remarquer
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par suite de cet optimisme ,
qui est peut-être le défaut

des États aristocratiques plutôt que des autres, que

Venise était restée dans une complète ignorance des

préparatifs faits par Mahomet II pour s'emparer de

Constantinople, et même des armements de Charles VIII,

jusqu'au moment où se réalisèrent des événements

qu'elle n'avait pas crus possibles'. Il en fut de même

de la Ligue de Cambrai, qui était en contradiction ma-

nifeste avec l'intérêt de ses principaux organisateurs,

Louis XII et Jules II. Mais la haine de toute l'Italie

contre les Vénitiens conquérants s'était incarnée dans

la personne du Pape; aussi ferma-t-il les yeux sur

l'entrée des étrangers dans la Péninsule; pour ce qui

concernait la politique suivie par le cardinal d'Amboise

et son maître à l'égard de l'Italie ,
Venise aurait di\

depuis longtemps reconnaître et redouter leur sottise

et leur méchanceté. La plupart des autres membres de

la Ligue furent entraînés par l'envie qui s'attache à la

richesse et à la puissance , dont elle est le châtiment

tout en restant un mobile absolument immoral. Venise

sortit de la lutte avec honneur, mais non sans dommage.

On ne pourrait concevoir une puissance dont les bases

sont si compliquées, dont l'activité et les intérêts s'éten^

dent si loin, sans voir de haut l'ensemble de la situation,

sans faire constamment la balance des ressources et des

charges, de l'augmentation et de la diminution de sa ri-

chesse. Venise pourrait bien revendiquer l'honneur d'être

le berceau de la statistique ; Florence le partagerait peut-

être avec elle, et en seconde ligne vienriraient les princi-

paulés italiennes régulièrement organisées. L'État féodal

que le besoin de vengeance peut même étouffer la voix de riutérôt

personnel.
1 M airiERO, loc. cil., VII, i, p. 328.
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du moyeu âge produit tout au plus des aperçus généraux

des droits et revenus du prince (terriers) ; il conçoit la

production comme une chose immobile, ce que, du reste,

elle est, à peu de chose près, tant qu'il s'agit du sol lui-

même. Les villes de l'Occident , au contraire , ont été

probablement amenées de bonne heure à regarder comme

essentiellement mobile leur production
,
qui était tout

industrielle et commerciale-, il en est résulté que, même
à l'époque où la Hanse florissait, leurs états de pro-

duction étaient simplement des bilans commerciaux.

Flottes, armées, tyrannie et influence politique, tout

cela était inscrit par Doit et Avoir comme dans un grand-

livre. Ce n'est que dans les États italiens que les consé-

quences d'une organisation politique raisonnée, les sou-

venirs de l'administration mahométane, une grande force

de production et une puissante activité commerciale se

réunissent pour fonder une statistique sérieuse *. L'État

despotique créé par Frédéric II au sud de l'Italie (p. 3 ss.)

avait eu pour base la concentration du pouvoir en vue

d'une lutte où son existence même était enjeu. Venise,

au contraire , se propose pour but de jouir de la puis-

sance que donne la fortune , de grossir l'héritage du

passé, de multiplier les industries lucratives et de s ou-

vrir sans cesse de nouveaux débouchés.

Les auteurs s'expriment à cet égard avec une parfaite

impartialité'. Ils nous apprennent qu'en 1422 le chilTre

de la population de la ville s'élevait à 190,000 âincs;

peut-être est-ce en Italie qu'on a commencé à compter

non plus par feux , par hommes en état de porter

les armes, par individus indépendants, etc., mais

• Voir Appendice n" 3, à la fin du volume.
* Surtout Marin Sim'do, dans les l'ite de' Duchi di l'enezia, Mv&XT.,

XXll, pasiim.
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par âmes (anime), et à voir dans ce calcul la ba?e

la moins équivoque de toutes les autres supputa-

tions. Lorsque les Florentins ' désirèrent, vers la

même époque, s'allier avec Venise contre Philippe-

Marie Visconti, on les éconduisit, vu qu'on avait

la conviction , fondée sur des raisons toutes commer-

ciales
,
que toute guerre entre Milan et Venise ,

c'est-

à-dire entre acheteurs et vendeurs, était une folie.

11 suffisait que le duc augmentât son effectif pour qu'il

fût obligé d'élever le chiffre des impôts et que, pnr suite,

la consommation diminuât dans le duché. « 11 vaut mieux

laisser succonher les Florentins; habitués à vivre sous

le régime de? villes Ubres, ils émigreront chez nous avec

leurs métiers à tisser la soie et la laine, ainsi que l'ont

fait les Lucquois chassés de chez eux. » Mai»! le document

le plus curieux, c'est le discours adressé par le doge

Mocenigo mourant (1423) à quelques sénateurs qu'il fit

venir devant son lit». Ce discours renferme les éléments

essenliels d'une statistique de toutes les ressources

de Venise. Je ne sais pas s'il en existe un commen-

taire détaillé; citons seulement, à titre de curiosité, les

faits suivants. Après le remboursement de 4 millions

de ducats, montant d'un emprunt fait à l'occasion d'une

guerre, ia dette publique (// monte) s'élevait encore à

6 millions de ducats. Tout l'argent en circula-ion pour

les besoins du commerce formait
,
parai!-il , une somme

de 10 millions, qui produisiit 4 millions par au. (Ce sont

•Pour bien connaître le contraste frappant qui existe enire

Florence et Venise, il faut surtout li'e un pamphlet de quelques

Vénitiens (1742] c Mitre Laurent de >1éil o;> et l:i rci)onse qui y

a été faite par Lciiedetto Dei; on trouve ce do-ument dans

PAGMM, Dclln décima, Florence, 1763, II!, p 135 SS.

«nansSANUDO, hc cit., col. 958-9G0. (.c qui a rappo.t au com-
^

merce se trouve dans Schereb, Hist. génér. du commerce, 1,326, note.
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les mots du texte.) Il y avait 3,000 barques, 300 navires

et 45 g;)lères ; les barques étaient montées par 17,000 ma-

rins. (Il y avait plus de 200 hommes par galère.) A ce chiffre

venaient s'ajouter 16,000 ouvriers travaillant à la con-

struction des navires. Les maisons de Venise avaient me
valeur estimative de 7 millions, et rapportaient un demi-

million de loyer'. Il y avait 1,000 nobles possédant de

70 à 4,000 ducats de revenu. Les revenus publics ordi-

naires sont évalués, pour l'année 1423, à l,t0O,0O0ducaîs;

par suite des crises commerciales qui résultèrent dfs

guerres , ce chiffre était tombé au milieu du quinzième

siècle à 800,000 ducats •.

Si, par des calculs de ce genre et par leur applicnti'>a

à la vie matérielle, Venise est la pr 'mière à montrer

un des grands côtés du .système politique moderne, par

contre, elle est dans une certaine infériorilé sous le rap-

port de ce genre de culture que l'Italie mettait alors

nu-de^«us de tout. Ce qui lui manque, c'est le goût des

belles-lettres et surtout la passion de l'antiquité clas-

sique V Les dispositions pour les études philosophi-

ques et pour l'éloquence, dit Sabellico, étaient aus.si

grandes à Venise que les aptitudes commerciales et

politiques; mais les indigènes ne les cultivaient pas, et,

' Il s'ajîit de toutes les maisons, et non pas seulement des bâti-

ments qui appartiennent à l'État. Il est certain que ces dernif"$

rapportaient souvent des sommes énormes; compar. Vasari, XUI,
83, l'ila diJac. Sansovino.

• Ce renseignement se trouve dans Sanudo, col. 963; à ce propos,

l'auleiir dresse aussi le taLleau des revenus des au très puissances ia-

liennes et européennes. Voir un compte public de 1490, col. 1245 i.

'Il paraît que cette antipathie pour rantiquité allait chez le

Vénitien Paul II jusqu'à la haine; il appelait le:> humanistes sans
exception des hérétiques. Platina, l'ita PauU, p. 32.{. — Compar.
en général : Voigt, la Rtnaitsance de l'antiquité classique (Berlin,

1859), p. 207-213. Le mépris de l'antiquité est considéré par I.il.

Creg. GinALPLs Opéra, t. II, p. 439) couilue une des causes de la

prospérité de Venise,
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chez les étrangers, ces talents n'étaient pas honorés

comme ailleurs. Filelfo, qui avait été appelé à Venise,

non par l'État, mais par des particuliers, repartit bientôt

désillusionné, et Georges de Trébizonde, qui, en t459,

déposa aux pieds du doge la traduction des Lois de

Platon, fut nommé professeur de philologie avec un

traitement annuel de 150 ducats ; il dédia sa rhétorique

à la Seigneurie '; mais il ne tarda pas à être trompé

dans ses espérances et dut quitter cette ville inhospita-

lière aux lettres. C'est que la littérature elle-même a

généralement un caractère pratique. Aussi quand on

parcourt l'histoire de la littérature vénitienne, que Fran-

çois Sansovino a mise à la suite de son livre bien connu*,

ne trouve-t-on guère pour le quatorzième siècle que des

ouvrages de théologie, de droit et de médecine à côté

de quelques histoires; même au quinzième siècle l'huma-

nisme est faiblement représenté dans une ville de

l'importance de Venise, jusqu'au moment où apparais-

sent Ermolao Barbaro et Âlde Manuce. Par suite, il n'y

a que peu d'amateurs qui s'occupent à collectionner des

manuscrits et à former des bibliothèques. Lorsque

Venise reçut de précieux manuscrits provenant de la

succession de Pétrarque, elle les garda si mal qu'ils

eurent bientôt disparu; la bibliothèque que le cardinal

Bessarion légua à l'État (1468) failUt être dispersée et

détruite. Pour les questions scientifiques, n'avait-on pas

la ville de Padoue, où les professeurs de médecine et de

droit touchaient des émoluments princiers pour les

• SaNODO, loc. cil., col. 1167.

* Sansovino, Vcnezia. lib. Xllî. Ce livre contient les biograobies
des doges par ordre chronologique; ces différeules biograpbiec
sont suivies de courtes notices sur les écrivains contemporains,
mais ces notices ne ^out régulières qu'à partir de 1312; elles

portent le titre de Scritlori ventti.
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mémoires qu'on leur faisait rédiger sur des questions de

droit public?

De même, Venise n'a eu pendant longtemps que de

rares poètes ; mais au commencement du seizième siècle,

elle se rattrapa '. Même le goût des arts qui caractérise

l'époque de la Renaissance a été pour elle une impor-

tation étrangère, et ce n'est que vers la fin du quinzième

siècle qu'elle devient artiste elle-même , dans toute

l'acception du mot. On trouve même chez elle d'autres

traces plus frappantes de paresse intellectuelle.

Le même État qui était si bien maître de son clergé,

qui se réservait la nomination à tous les postes impor-

tants et qui bravait la curie à chaque instant, montrait

une piété officielle d'un caractère tout particulier*. Il

acquiert au prix des plus grands sacrifices des corps de

saints et d'autres reliques provenant de la Grèce con-

quise par les Turcs, et le doge vient les recevoir en

grande pompe *. On résolut (1455) de débourser jusqu'à

10,000 ducats pour avoir la célèbre robe sans couture,

mais on ne put l'obleDir à ce prix. II ne s'agissait pas ici

d'un engouement populaire, mais d'une décision raisonnée

de l'autorité supérieure, décision qu'elle aurait pu fort

' Venise fut à celte époque un des principaux centres d'imita-

tion de rétrarque. foinpap. G. Ci\espan, Del Peirarchitmo, dans
Petrarca e l'enczia 1S74\ p. 187-253

• Coiiîpai-., lÎEiNRiC. fie Heivodia, ad a. 1293 (p. 213, éd. Potthast),

qui raconte ce qui suit : Les Vénitiens voulurent se faire céder
par les habitants de Forli le corps de .(a ques Forli, qui opérait

uu grand nombre de miracles Ils promirent en échanrje bien des

avantages et offrirent entre autres de supporter tous les frai»

qu'entraînerait la béatification de .lacques; mais leur demande
fut repousiée.

* Sanldo, loe. cit., col. 1158, 1171, 1177. Lorsque le corps de saint

Luc fut rapporté de Bosnie, il y eut une discussion avec les Béné-
dictins de Sainte-Justine à Padoue, qui croyaient déjà le posséder;
il fallut que le Saint-Siége tranchât la question. Compar. CiH-
CBARDiN, Ricordi, n* 401.
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Liai se ui |j.'iiser de prcndie cl qui eeriainement

n'aurait pas été prise à Florence. Nous ne parlerons pas

de la piété de la multitude et de sa confiance dans les

indulgences accordées par un Alexandre VI. Mais l'État

lui-même, après avoir absorbé l'Église plus qu'elle ne

l'était ailleurs, renfermait réellement une sorte d'élé-

ment religieux, et le doge, qui symbolisait l'État, figu-

rait dans douze grandes processions ' {andate), dans les-

quelles il jouait un rôle à moitié sacerdotal. C'étaient

ordinairement des fêtes célébrées en mémoire d'événe-

ments politiques; elles coïncidaient presque toujours

avec les grandes fêtes de l'Église; la plus brillante de

toutes, le fameux mariage du doge avec la mer, tombait

le jour de l'Assomption.

La plus huule personnalité politique, le développement

le plus complet et le plus varié se trouvent réunis dans

l'histoire de Florence, de cette ville qui mérite, sous ce

rapport, d'être appelée le premier Etat moderne du

monde. Ici l'on voit un peuple tout eutier s'occuper de

ce qui, dans les États gouvernés par des ijrin. es, u'mié-

resse qu'une famille. Le merveilleux esprit florentin, cet

esprit à la fois juste, fin, épris du beau, avide de crétr,

transforme sans cesse l'état politique et social ; sans cesse

il le décrit et le juge. C'est ainsi que Florence devint la

patrie des doctrines et des théories politiques, des

expériences et des brusques changements, mais en même

temps aussi elle devint avec Venise le berceau de la statis-

tique et, avant tous les Étais du monde, celui des éludes

historiques dans le sens muderue du mot. La vue de

l'antienne Rome et la connaissance de ses historiens

'Sansovino, l'cnezia. lib. XII, Dcir andaie pubifehe dd pruicipCf

Eg.natius, Fui. 4Ua. Sur la crainte qu'iu&pirait l'iDleidilpootiiicAl.

TOir £qi\ati(j's, foi. 12 a ss.
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développaicijt ces uudaQcos naturelles, et Giovanni

Villani avoue ' que c'est lors du jubilé de l'an 1300 qu'il

conçut l'idée de son graud travail et qu'il se mit à

l'œuvre aussitôt après son retour; mais, parmi les deux

cent raille pèlerins qui étaient allés, cette annéc-Li,

visiter la ville ttcrnelle, combien en est-il qui avaient

peut-être autant de (aient et autant de goût pour les

étU'îes historiques que lui, et qui pourtant n'ont pas

écrit l'histoire de leurs villes? Car tous n'auraient pas

pu, comme lui, terminer leur livre par ces paroles con-

solantes : « Rome décline, tandis que ma patrie s'élève-,

elle est prête à accomplir île grandes choses; c'est pour-

quoi j'ai voulu retracer tout son passé; je compte con-

tinuer mon œuvre jusqu'à l'époque actuelle et y faire

entrer tous lesév' uc'meuts que je verrai encore, n Aussi,

sans parler du témoignage qui résulte de son existence

même, Flormce a-t-c!!e obtenu un témoignage bien

plus précieux encore : ses historiens l'ont rendue célèbre

entre tous les Étals do l'Italie '.

Ce n'est pas l'histoire de cet État remarquable qu«

nous voulons raconter; nous nous I)oruerons simple-

ment a quelques observations sur l'indépendance d'esprit

et l'objectivité que cette histoire a fait naitre chez les

Florentins».

Dans aucune ville d'Italie on ne trouve d'aussi bonne

heure et aussi longtemps des partis puissants, profon-

dément divisés, acharnés les uns contre les autres, que

nous ne connaissons sans doute que par les récits d'un

âge postérieur, mais chez lesquels nous reirouvon?

' G. ViLLAM, VIII, 36. — L'année 1300 est en niéine temps la

date adoptée djOS la Divine Comiiilie.

' C'est ce qui est déjà con^iaté en 1470 par VespasiaDO Florent.,

551.

* Voir Appendice n* 4, à la fin da Tolume.
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cependant la supériorité de l'esprit florentin. Que\ grand

politique que Dante Alighieri, la victime la plus illustre

de ces crises intérieures, Dante, mûri par Florence elle-

même et par l'exil! H a jeté dans ses tercets ', comme

dans un moule de bronze, les sanglantes railleries que lui

inspirent ces éternels changements de constitution ; ses

vers resteront proverbiaux partout où se feront de sem-

blables expériences; il a maudit, il a regretté sa patrie

avec une violence qui a dû profondément remuer le

cœur des Florentins. Mais sa pensée s'étend au-delà de

l'Italie et du monde, et si sa passion pour l'Empire tel

qu'il le concevait n'a été qu'une erreur, il faut avouer

cependant que cette illusion juvénile de la spéculation

politique dans son enfance a chez lui une certaine gran-

deur poétique. Il est fier d'être le premier qui marche

dans cette voie •; sans doute il suit les pas d'Aristote,

mais il n'en reste pas moins indépendant et original.

Pour lui, l'idéal de l'Empereur est un juge suprême à la

fois juste et bienveillant, ne relevant que de Dieu-, c'est

l'héritier de la domination romaine, qui avait pour elle

le droit, la nature et le conseil de Dieu. La conquête de

l'univers a été une conquête légitime, un jugement de

Dieu prononçant entre Rome et le reste de la terre -, Dieu

a reconnu cet empire en devenant homme pendant qu'il

existait, en se soumettant pendant sa vie au pouvoir

fiscal de l'empereur Auguste et en acceptant à sa mort

le jugement de Ponce Pilate. Si nous ne pouvons suivre

qu*avec peine ces arguments et d'autres semblables, sa

passion n'en reste pas moins saisissante. Dans ses lettres*,

* Pcrgàtorio, VI, fin.

* De Monarchia, (nouvelle édition critique de Witte, Halle, ISSS-

1871), traduction en allemand par 0. Hubàtscb, Berlin, 1872,

1,1
* Dantii Aligherti Mpistolat, eum noiit, G. Witte, Padua, 1827. Sur U
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il est un des premiers de tous les publicistes; c'e.«t peut-

être le premier laïque qui ait publié de son propre chef

des écrits de polémique sous la forme épistolaire. U

débuta de bonne heure dans cette voie; peu de temps

après la mort de Béatrice, il nt paraître un pamphlet sur

l'état de Florence ; cet écrit est adressé ^ aux grands de la

terre »; de même les lettres qu'il publia plus tard pen-

dant son exil ne sont adressées qu'à des empereurs, des

princes et des cardinaux. Dans ces lettres et dans le

livre " sur la langue vulgaire « , on voit reparaître sous

différentes formes ce sentiment né de tant de souf-

frances, qu'en dehors de la ville qui l'a vu naître l'exilé

peut trouver une nouvelle patrie intellectuelle par la

langue et par la culture, une patrie qu'on ne peut plus

lui ravir. Nous reviendrons encore sur ce point.

Nous devons aux deux Villani, Jean et Mathieu, moins

des considérations politiques remarquables par la pro-

fondeur que des jugements dictés par le bon sens et que

les bases de la statistique de Florence, sans compter des

indications précieuses sur d'autres États. Ici le commerce

et l'industrie avaient fait naître des idées d'économie

politique à côté des idées de politique pure. Nulle part

on n'était aussi exactement renseigné qu'à Florence sur

les situations financières en général, à commencer par la

curie pontificale d'Avignon, dont on ne peut admettre

l'encaisse énorme (25 millions de florins d'or à la mort

de Jean XXII) que sur la foi de ces documents'. Ce n'est

manière dont il concevait l'Empereur en Italie et le Pape, voir la

lettre écrite pendant le conclave de Carpeniras (1314. — sur la

première lettre, voir : Hta nuoia, c;ip. xxxi, Epist., p. 9.

• Giov. ViLLiNi, XI, 20. Coinpar. Matt. Viluni, IX, 93, qui

raconte que lean XXII, Astuto in tuile tue cote e mattime in /are il

dana'o, a laissé 18 millions de flo) 'r*" en arc:nt comptant et 6 mil-

lions en pierres précieus*'

U t



98 L'ÉTAT AU POINT BB VUE DU MÉCANISMl.

que 'à que nous apprenons la vérité sur dos emprunts

colossaux, celui, par exemple, que le roi d'Angleterre

contracta auprès des maisons Bardi et Peruzzi, de Flo-

rence, qui perdirent (en 1338) un actif de 1,355,000 flo-

rins d'or, appartenant à eux et à leurs commanditaires,

et purent uéanmoinsse remettre à flot '. Ce qu'il y a de

plus important, ce sont les indications » que la même épo-

que nous fournit relativement à l'État : revenus publics

(dépassant 300,000 florins d'or) et dépenses (les dépenses

ordinaires ne s'élcvant qu'à 4,000 florins d'or); popu-

lation de la ville (renseignements très-incomplets, basés

sur la consommation du pain par bocche, c'est-à-dire par

bouches, accusant ainsi un chiffre de 90,000) et de

l'État (excédant de trois cents à cinq cents garçons sur

un total de cinq mille huit cents à six mille enfants pré-

sentés tous les ans au apti^tère'); enfants qui suivaient

les écoles, dont huit à dix mille apprenaient à lire, mille

à douze cents apprenaient le calcul dans six écoles;

plus, environ six cents écoliers qui suivaient dans quatre

établissements renseignement de la grammaire (laiine)

et de la logique. Vient en'îuile la statistique des églises

et des couvents, des hôpitaux (qui conlienneiît en tout

plus de mille lits); l'industrie de ia laine, sur laquelle on

trouve des renseignements de détail de la plus grando

' Ces renseignements et d'autres semblables se trouvent dans

Gio\. ViLLANi, XI, 87; XII, 54, qui perdit son argent dans celte

banqueroute et qui fut rais en prison pour délies Compar. aussi

en général RervYN de LeTTENHOVE, l'Europe au sHile de l'Iiilippe h
Bel : les Argentiers Jlorenlins, dans le Bulletin de l'Acadeinu- de BruxelUi

(1861), vol. XII, p. 123 ss.

* Giov ViLLAM, XI,,^2, 93, - DansMvcHuvELLi.-S"'or.yîo)crtJ., lib.ll.

cap. xLii, on lit que 96,000 personnes mourureni de la pe>ie

(1348) roir.par. plushaut,p.89, et lappcndioe w '6 \{.\ (in du volume.
' Le curé mettait un haricot noir de côté pour ch ;que garçon

et un haricot blanc pour chique (îlle; c'est ù cela que se bornait

I« contrôle.
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valeur; la monnaie, l'approvisionaeraent de la ville, le

personnel des fonctionnaires, etc. *. On apprend inci-

demment d'autres t-'ait*, par exemple, comment, lors de

la création des nouvelles rentes sur l'État (monte), en 1353

el les années suivantes, les prédicateurs franciscains par-

lèrent en chaire en faveur des rentes, et les prédicateurs

dominicains et augustins contre elles '; enfin nulle part en

Europe les conséquences économiques de la peste noire

n'ont été et n'ont pu être étudiées et exposées comme à

Florence*. Un Florentin seul pouvait nous apprendre

comment on s'attendait à voir baisser le prix de toutes

choses, vu le chiffre di la mortalité, et comment, au

contraire, le prix des denrées et les salaires augmen-

tèrent du double; comment le bas peuple ne voulait

d'abord plus travailler et ne songeait plus qu'à bien

vivre; comment on ne pouvait plus se procurer des

domestiques «ans payer des ga;îes exorbitants; comment

les paysans ne voulaient plus cultiver que les meilleures

terres et laissaient sans culture celles qui étaient de

qualité inférieure, etc. ; enfin, comment les legs énormes

qui, pendint la peste, avaient été faits en faveur des

pauvres parurent ensuite sans objet, attendu que les

pauvres étaient ou morts ou devenus riches. A propos

d'un legs considérable fait par un riche particulier 5aus

enfants en faveur de tous les mendianis de la ville (il

laissait six deniers à chaque mendiant), on essaya de

faire la statistique complète de la mendicité à Florence *.

' Il y avait à Florence un corps de pompiers permanent. (Giov.

VitLi.M, xn.35.)

•Matleo ViLLAM, III, 106.

' Matleo ViLLAM, I, 2-7, compar. 58. — Quant à la peste elle-

même, il faut placer en première ligne la célèbre description

qu'en fait Boccace au commencement du Décavfiron.

*Giov. ViLLAM, X, 164.
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Cette habitude de considérer les choses au point de

vue de la statistique a été, dans la suite, étendue par les

Florentins aux objets les plus variés; leur gloire est

surtout d'avoir, en général, laissé entrevoir, dans les

travaux de ce genre, le rapport des faits de la vie ordi-

naire avec les faits historiques dans le sens élevé du

mot, avec la culture générale et avec le développement

des arts. Un relevé de l'année 1422 ' nous fait connaître

du même coup les soixante-douze comptoirs qui entourent

le marché neuf, le chiffr-? du numéraire en circulation

(2 millions de florins d'or), l'industrie alors nouvelle des

fils d'or, les étoffes de soie, Philippe Brunellesco, qui

exhume l'architecture antique, et Léonard Arétin, secré-

taire de la République, qui ressuscite la littérature et

l'éloquence anciennes-, enfin la prospérité générale de la

ville, qui n'était alors tourmentée par aucune agitation

politique, et le bonheur de l'Italie, qui s'était débarras-

sée des mercenaires étrangers. La statistique de Venise,

dont il a été parlé plus haut (p. 90 et 91), et qui date

presque de la même année, nous révèle sans doute une

opulence bien plus grande et un théâtre bien plus vaste;

c'est que depuis longtemps Venise couvre les mers de

ses vaisseaux, tandis que Florence n'envoie sa première

galère à Alexandrie qu'en 1 422. Mais qui ne reconnaît dans

le relevé florentin une pensée plus haute? De dix en dix

ans nous trouvons des relevés de ce genre, et même des

tableaux récapitulatifs, tandis qu'ailleurs on rencontre

tout au plus quelques indications sommaires. Nous appre-

nons à connaître approximativement la fortune et les

affaires des premiers Médicis : de 1434 à 1471 ils n'ont

pas dépensé moins de 663,765 florins d'or en aumônes, en

> Ex annalibus Ctretani, daDS PABRONf, Magni Cotmt VUa, AdOOt.
«4, vol. Il, p. 63.
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construction d'édifices publics et en contributions; la

pari de Côme seul se monte à 400,000 florins ', et

Laurent le Magnifique est heureux que cet argent ait

été si bien employé. En 1472, nous retrouvons un tableau

eitrémement important et complet dans son genre du

commerce et des iudustries de la ville *, parmi lesquelles

il s'en trouve plusieurs qui reoirent à moitié ou même
tout à fait dans le domaine de l'art : la fabrication des

étoffes lamées d'or et d'argent et des étoffes damassées,

la sculpture sur bois et la marqueterie [intarsià); la

sculpture des arabesques en marbre et eu grès; les por-

traits en cire, l'orfcvrerie et la joaillerie. La disposition

naturelle des Florentins à mettre en chiffres tout ce qui

est relatif '• la vie matérielle se montre même dans leurs

livres de ménage, d'affaires et d'exploitation rurale,

qui sont fou remarquables parmi ceux des autres Euro-

péens du quinzième siècle. On a eu raison de commencer

à en publier des extraits '; seulement il faudra encore

de longues études pour pouvoir en tirer des résultats

généraux bien nets. En tout cas, on rccounait ici,

comme en tout le reste, l'État que des pères mourants

priaient dans leur testament * de punir leurs fils d'une

' Ricordi de r.aurent, dans F vbrom, !.aur. Xfcd. Magnifiei Vita, Adoot.

S et 25. — Paul .lovius, Elogia. p. 131 SS. Connus.

* ParBenedetto nei.dans le passage cité plus haut, p.90 et note 1,

même paj^e; il faut considérer qu8 ce relevé doit servir à établir la

quantité de ressources disponibles en cas d'attaque ennemie. Pour
l'ensemble, compar. Reumont, Laurent de Médicis, II, p. 419. — Voir

le projet financier d'un certain Lodovico r.hetti, avec des indi-

cations précieuses, dans ROSCOB, VUa di Lor. de Medid, t. Il,

annexe i.

* P. ei., dans Archhio sior., IV (?). Compar.. d'autre part, le Livit

du commerce, ouvrage infiniment simple et répondant h des rela-

tions commerciales encore dans l'enfance, par Ott Uuland (1445-

1462,1. stuttg., 1843. Four une époque postérieure, Ciimpar. \t Joui-

nnlde Lucas Rem. 1494-1541, publié par B. Greiff, Augsbourg, 1861

* LlBHi, Hisloirs des sciences mathém., Il, 163 SS.
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amende de 1,000 florins d'or s'ils n'exerçaient pas une

profession régulière.

Pour la première moitié du seizième siècle il n'y a

peut-être pas une ville au monde qui possède un docu-

ment comparable au magnifique tableau que Varchi a

fait de Florence '. Florence produit encore un chef-

d'œuvre de statistique descriptive comme elle eu a pro-

duit tant d'autres, avant que sa grandeur et sa liberté

disparaissent pour toujours ».

A côté du calcul appliqué à tous les faits de la vie

matérielle nous trouvons une suite continue de iableaux

da la vie politique. Non-seulement Florence Voit se suc-

céder plus de formes et de nuances politiques, mais

encore elle les raisonne et les discute infiniment mieux

que d'autres États libres de l'Italie ou de l'Occident en

général. Son histoire est le miroir le plus parfait du

rapport qui existe entre des classes d'hommes et des

individus, d'une part, et un tout mobile et changeant,

de l'autre. Les tableaux des grandes démagogies bour-

geoises de France et de Flandre, tels que Froissart les

retrace, les récits des chroniques allemandes du qua-

torzième siècle sont sans doute parlants; mais, sous le

rapport de la haute intelligence des faits et de l'élude

approfondie des causes qur les ont amenés, les Floren-

tins sont infiniment supérieurs à tous les autres. Domi-

nation de la noblesse, tyrannie, lutte de la classe

moyenne contre le prolétariat, démocratie pure,

démocratie incomplète, démocratie pour la forme, pri-

matie d'une maison, théocratie (avec Savonarole),

' Varchi, Stor fiorent., lll, p. 56 ss., à la fin du livre IX. Il y a

quelques erreurs évidentes de chiffres qui pourraient bien pro-

venir de fautes d'écriture ou d'impression.
* V. Appendice n» 5, à la fin du volume.
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jusqu'à ces formes hybrides qui préparaient les voies au

desjiotisme des Médicis, tout est décrit de telle façon

que les mobiles les plus secrets des acteurs de cei

drames politiques sout dévoilés et mis à nu '.

Enfin, dans ses Histoires florentines (jusqu'en 1492),

Machiavel conçoit sa ville natale tout à fait comme un

être vivant, et la marche de son développement comme
le développement normal d'un individu-, il est le pre-

mier entre les modernes qui ait découvert ce point de

vue. Il ne rentre pas dans notre dessein d'examiner si

et sous quels rapports Machiavel s'est plus inspiré de sod

iinaijinalion que de la réalité, comme il l'a fait dans la

biographie de Castruccio Castracane, de ce type de tyran

dont il a fait uo portrait de fantaisie. Ln lisant les His-

toires florentines, on trouverait peut-être des objections à

élever contre chaque ligne, et néanmoins la haute valeur,

la valeur unique &i l'œuvre subsisterait tout entière. Et

ses contemporains et coutinuateurs : Jacques Pitti, Gui-

chardin, Segni, Varchi, Veltori, quelle pléiade de noms

illustres! Et quelle histoire que celle qui est retracée

par ces maîtres! Le spectacle grandiose et émouvant

' En ce qui concerne Côine (1433-1465) et son petit-fîls Laurent le

Magnifique 'mort en 1492), l'auteur renonce à porter tout jugement
sur la politique intérieure de les princes, t'est surtout l'éloge de

tous deux, notamment de Laurent, dans William Roscok [Li/e of

Lorento de Mediei, called the Magnijicent, d'abord Liverpool, 1795,

10* édition, Londres, 1851), qui paraît avoir provoqué une réac-

tion. Cette réaction se montra d'abord dans Sismondi [Histoire

des républiques italiennes, XI), dont Roscoe réfuta les jugements sou-

vent trop absolus [Illustrations historical and critical of the li/e o/ Lor.

d. Med., London, 1822); plus tard dans Gino Cappom lArchiv. stor.

ital., 1 (1842), p. 315 ss), qui motiva et développa son apprécia-

tion dans Storia dclla icpublica di Fircnze. 2 vol. Flor., 1875. On peut

renvoyer le lecteur au livre de Reumont, Laurent de Médicis, sur-

nommé le Magnifique, 2 voI., Leipzig, 1874, ouvrage dont l'auteur

possède pleiuement son vaste sujet et où les faits sont jugés avec

une parfaite impartialité.
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que présentent les dernières années de la République, il

est là tout entier, devant nous. Que, dans ces masses de

documents qui nous font assister à la fiu de l'existence

la plus belle et la plus originale que nous présente l'his-

toire du temps, l'un ne voie qu'une collection de curio-

sités de premier ordre; que l'autre constate avec une

joie maligne la chute de tout ce qui est noble et grand;

qu'un troisième analyse cet événement comme un grand

procès judiciaire, qu'importe? Le fait lui-même n'en

demeurera pas moins jusqu'à la fia des jours un objet

digae des médittitions du penseur.

Le grand malheur de Florence, la cause des (roubles

qui l'agitaient sans cesse, c'était sa domiiialion sur des

ennemis vaincus, mais autrefois puissants, tels que les

habitants de Pise ; il en résultait forcément un régime

de compression perpétueiie. 11 n'y aurait eu qu'un moyen

de remédier au mal, moyen héroïque sans doute, que

Savonarole seul aurait été à même d'employer; c'eût été

de dissoudre en temps utile le duché de Toscane et d'eu

faire une fédération de villes libres; idée qui plus tard,

lorsqu'elle n'était plus qu'un rêve enfanté par le délire

de la fièvre, coûta la vie à un Lucquois patriote (1548)'.

L'omission de cette transformation salutaire, ia sym-

pathie toute guelfe des Florentins pour un prince

- Franc. Biirlamacchi, père du chef des protestants de Liicques,

IWicliel B. Compar. Archiv. stor. ilal., ser. I, t. X, p. 435 ss., Docu-

vienti, p. 14e SS. ; d'autre part, Carlo Minotoli, Sioria di Fr. B Luccn,

1844, et les précieux articles de Leone del Prête dans le GiornaU

tlorico degli Archivi loscani , IV (1860), p. 309 SS. On sait combien
Iililan a facilité la formation d'un grand État cespoiifiue par la

dureté que cette ville a montrée au onzième et au douzième siècle

à l'égard de ses sœurs. Lorsque la f.imille des Visconii s'éteignit

en 1447. Milan détruisit les espérances de liberîé de la hnulc lialie

surtout parce qu'elle ne voulut pas entendre parler d'une fédéra-

tion de villes ayant toutes les mêmes droits. Comp;ir. Corio,

loi. 358, SS.
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étranj^er. et rhabiiude des intervoation<étran{îères, qui

en fut la suite, ont été la cause de tous les malheurs do

la République. Mais peut-on s'empêcher d'admirer ce

peuple qui s'exalte sous la conduite d'un moine inspiré

et qui, le premier eu Italie, épargne ses eunerais vaincu-,

taudis que les exemples du passé ne lui parient que de

vengeance et de destruction? Sans doute la fljmme qui

jaillit à cette explosion soudaine de patriotisme,

d'enthousiasme religieux et de nobles sentiments,

semble s'éteindre bien vite quand ou la voit à distance;

mais elle reparait, féronde et salutaire, lors du siège

mémorable de 1529-1530. Sans doute, comme le disait

alors Guichardin, c'étaient des « fous » qui appelèrent

cet orage sur Florence; mais il avoue lui-même qu'ils

ont fait ce qui était réputé impossible, et, s'il prétend

que les sages auraient su éviter la tempête, il donne

simplement à entendre que Florence aurait dû se

livrer aux mains de ses ennemis sans combattre et

sans protester. A ce prix elle aurait sauvé ses magni-

fiques faubourgs , ses superbes jardins , la vie et la

fortune de citoyens sans nombre, mais son histoire

serait privée de cette page glorieuse qui atteste sa gran-

deur morale.

Dans les grandes choses, les Florentins précèdent sou-

vent les Italiens et les Européens en général, et leur

servent de modèle; il en est de même pour bien des

erreurs et des défauts. Lorsque Dante comparait Flo-

rence remaniant et corrigeant sans cesse sa constitution

i un malade qui change de position à chaque instant

pour échapper à la souffrance, il mettait le doigt

sur l'éternelle plaie de sa patrie La grande erreur

moderne, qui consiste à croire qu'on peut /aire une con-

stitution, c'est>à-dire la créer en se basant sur le calcul
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de. foices e( des lendances existantes', reparaît tou-

jours à Florence dans les périodes d'agitation, et

Machiavel iui-inéme u'a pu s'eu alTranciiir. 11 se forme

des uovalcurs politiques qui, par la division et la répar-

tition savante du pouvoir, par des procédés électoraux

bien raffinés, par des aulorilés plutôt nominales que

léeiles, etc., veulent fonder un état durable et contenter,

paut-ètre aussi tromper indi tinciement les grands el les

petits. Ils s'appuient naïvement sur l'exemple de l'anti-

quité et finissent même par lui emprunter officiellement

ies noms des partis, tels que ottimati, arislocrazia', etc.

Ce n'est que depuis cette époque qu'on s'est habitué à

ces expresnons et qu'on leur a donné un sens conven-

tionnel, européen, tandis qu'autrefois les noms de partis

étaient locaux et désignaient exclusivement une chose

particulière ou naissaient des jeux du hasard. Or, com-

bien le nom ne sert-il pas à figurer et à défigurer la chose !

Quoi qu'il en soit, de tous ces architectes politiques*,

Machiavel est sans contredit le plus grand. Il considère

ies forces existantes comme étant toujours vivantes,

actives, calcule les chances de succès avec la puissance et

l'autorité du génie, et ne cherche ni à se tromper lui-

même, ni à tromperies autres. On ne trouve pas chez lui

' Le troisième dimanche de l'Avent de l'année 1494, Savonarole

prêcha sur la manière d'arriver à faire une nouvelle constitution :

Toici ce qu'il proposait : Les seize compagnies de la ville devaient

élaborer chacune un projet; les gonfatoniers choisiraient les

quatre meilleurs, et la Seigneurie le meilleur de tous. Compar.

P. ViLLANi, Savonarola. traduction en allemand. I, p 193-200. De
plus, Savonarole a écrit un remarquable Traiiaio circa il regimento

di Firenze (réimprimé à Pise en 1817). — Mais tout se passa autre-

ment, et cela sous l'influence du prédicateur lui-même.
* Cela arriva pour la première fois après l'expulsion des Médicis.

V. VARcm, I, 121, etc.

' MiCUAVELLl. Slorie fior., 1. HI, cap. i. • Un savio dalor di leggi •

pourrait sauver Florence.
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la moindre trace de vanité ou de suffisance , du reste, il

écrit non pas pour le public, mais pour des gouverne-

ments, pour des princes ou pour des amis. Chez lui, le

danger de faire fausse route ne vient jamais de ce que

son génie est faillible ou de ce qu'il se trompe dans ses

déductions, mais de ce qu'il est entraîné par une imagi-

nalion ardente, qu'il ne gouverne qu'avec peine. Sans

doute son objectivité politique est parfois cl frayante

dans sa sincérité, mais elle est née à une de ces époques

de crises dangereuses où les hommes ne croient plus

guère au droit et ue peuvent plus supposer la justice.

L'indignaiioii vertueuse d'un écrivain contre son temps

ne nous émeut pas exlraordioairement, nous qui, dans

notre siècle, avons vu tant de puissances à l'œuvre.

Machiavel était du moins capable de s'oublier lui-même

dans l'étude des faits. Eu général, il est patriote dans le

sens le plus rigoureux du mot, bien que ses écrits (sauf

des exceptions insignifiantes) ne respirent nullement

l'enthousiasme patriotique et que les Florentins aient

fini par le considéicr comme un criminel'. Quelque

iéger qu'il fiil, à l'exeniple de la plupart de ses contem-

porains, dans sa conduite et dans .'es discours le salut

de l'Etat n'en était pas moins sa pensée dominante.

Son programme le plus complet sur l'organisation

d'un système politique à Florence se trouve consigné

dans le mémoiir qu'il a adres.sé à Léon X* et qu'il avait

écrit après la m.)rt de Laurent de Médicis le jeune, duc

d'L'rbin (mort en 1619), à qui il avait dédié son livre du

Prince. Le mal est dé)a profond et invétéré, et les

moyen? qu'il propj.se pour l'arrêter ne son! p;is toiH

^ Varcui, Stor.fiorent., I, p. 210.

i ' Discorso sopra il riformar lo slato di Firenie, dans les Opère mmori,

p. 207.
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jours moraux; cependant il est on ne peut plus intéres-

sant de voir comment il espère faire passer la succession

des Médicis à la république, voire même à une démocralie

moyenne. On ne saurait imaginer un édifice plus ingé-

nieux de concessions au Pape, à ses partisans les plus

dévoués et aux différents intérêts de Florence; on croit

voir le mécanisme d'une horloge. On trouve dans les

jûiscorsi beaucoup d'autres principes , des observations,

des parallèles, des perspectives politiques pour Flo-

rence, etc., entremêlés d'aperçus de toute beauté; il

proclame, par exemple, la loi d'un développement con-

tinu des républiques, développement qui n'est possible, il

est vrai, qu'au moyen de secousses successives; il veut que

le système politique soit mobile et perfectible, attendu

qu'à cette condition seulement on pourrait éviter les

condamnations et les bannissements sommaires. Par une

raison semblable, c'est-à-dire dans le but de couper

court aux violences privées et à l'intervention étrangère,

« la mort de toute liberté », il voudrait voir les citoyens

détestés du public, traduits en justice {accusa) au lieu de

les livrer simplement à la médisance, comme autrefois.

11 peint de main de maître les résolutions forcées et tar-

dives qui, en temps de crise, jouent souvent un si grand

rôle dans les républiques. Une fois, sa fantaisie et les

difficultés de la situation politique l'entraîneut à faire

l'éloge le plus complet du peuple, qui sait choisir son

monde mieux que n'importe quel prince et qu'on peut

ramener de l'erreur « par la persuasion » '. Quant à

l'empire de la Toscane, il ne doute pas qu'il n'appar-

tienne à sa ville natale, et il considère (dans un discours

particulier) la nécessité de reprendre Pise comme une

' Cette idée se trouve dans Mo0tesquieu, qui l'a ceitaineinent
eiapruBlée à Macliiarel.
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question vitale; il regrette qu'on ait laissé Arezzo

debout après la rébellion de 1502; il accorde même,

d'une manière générale, que le«i républiques italiennes

doivent avoir le droit d'étendre leur activité au dehors

et de s'agrandir, afin de ne pas être attaquées elles-

mêmes et d'assurer leur repos intérieur; mais il ajoute

que Florence s'y est toujours mal prise, et qu'elle s'est

fait des ennemies mortelles de Pise, de Sienne et de

Lucques, tandis que Pistoie, qui avait été « traitée en

sœur », s'était soumise volontairement '.

11 serait injuste d'établir un parallèle entre les quel-

ques autres républiques qui existaient au quinzième siècle

et cette ville de Florence, qui a été de beaucoup le centre

le plus important où se soit élaboré l'esprit italien et

même l'esprit moderne de l'Europe en général. Sienne

souffrait des maux organiques les plus graves, et sa

prospérité relative en matière d'art et d'industrie ne

doit pas nous faire illusion à cet égard. Sylvius Énéas*

jette un regard d'envie sur ces " heureuses » villes impé-

riales d'Allemagne où l'existence n'est pas empoisonnée

par des confiscations de toute sorte, par les violences des

autorités et des factions'. Gênes ne rentre guère dans la

' Comparer un document un peu postérieur (1532?), le mémoire,
terrible dans sa sincérité, de Guichardin sur la situation et l'orga-

nisation inévitable du parti des Médicis, Letiere di principi, III,

fol. 124 ;ed Venez., 1577).

* jEM. Sylvii Apologia ad Martinum Mayer, p. 701. «- Sur le même
sujet, voir Machiavel. Discorsi, i, 55 et ailleurs.

' La demi-culture moderne et 1 abstraction ont eu souvent une
influence souveraine sur les affaires politiques; c'est ce que
prouvent les divisions qui marquèrent l'année 1535 iDella Ville,
letiere sancsi, 111, p. 3t7i. Un {jrand nombre de marchands, excites

par la lecture de Tite-Live et des Dîscoiti de Machiavel, demandent
trës-séneusement des tribuns du peuple et d'autres ma{^strat(
comme ceux de Rome pour rép imcr les abus commis par les

grands et les fonctionnaires.
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sphère de nos études, attendu qu'avant l'époque d'Andié

Doria elle a'a guère pris part à la Renaissance, ce qui

faisait passer les Génois aux yeux de l'Italie pour des

contempteurs de toute haute culture intellectuelle '. Les

luttes des partis ont ici un caractère tellement sauvage,

elles étaient accompagnées de perturbations tellement

violentes que l'on comprend à peine comment les

Génois ont pu s'y prendre pour retrouver une existence

supportable après toutes les révolutions et toutes les

occupations dont ils ont souffert. Peut-être ont-ils pu

vivre parce que presque tous ceux qui faisaient partie

du gouvernement déployaient en même temps une

grande activité commerciale *. Gênes est un exemple

frappant de la force- de résistance que le travail et la

richesse peuvent opposer à l'incerlitude de l'existence

politique; elle nous montre aussi que la possession des

colonies lointaines est compati'ole avec la situation inté-

rieure la plus précaire.

Lucques ne joue qu'un rôle insignifiant au quinzième

siècle.

• Pierio ValerunO, De infelicitate litteratorum, à propos de BartO-

lommeo délia Rovere. (L'ouvrage de P. V. écrit en 1527, est cité,

dans ce qui suit, d'après l'édition de Menken, AnaUcta de calamitat»

litteratorum, Leipzig, 1707.) Il ne peut être question ici que du pas-

sage qui se trouve p. 348, passage qui ne renferme pas, il est

vrai, l'allégation qui figure dans le texte, mais où il est dit que

B. d. R. veut détourner des études son fils, qui a beaucoup de

goût pour les travaux intellectuels, pour le forcer d'entrer dans

les affaires.

* SENAREGA,Z)e refe.Cenuens., dans MURAT., XXIV, COl. 548. Sur cette

incertitude, compar . surt. col. 5j 9, 525, 528, etc. Voir dans Cagnola,

Archiv. stor., III, p. 165 ss., le discours très-franc de Battista Guasco,

chef des vingt-quatre envoyés génois qui vinrent trouver Fran-

çois Sforza lorsque Gènes se donna à lui; l'ambassadeur déclare

que Gênes se livre au duc parce qu'elle pourra espérer de vivre

plus tranquille et plus sûre. La figure de l'archevêque, doge,

corsaire, etc., plus tard cardinal Paolo Fregoso, se détache vigou-

Kcusement au milieu de celles du temps.



CHAPITRE Vni

POLITIQUE EXTÉRIEURE DES ÉTATS ITALIENS

De même que la plupart des États italiens, considérés

au point de vue de leur organisation intérieure, étaient

des machines savantes, c'est-à-dire des créations voulues

nées de la réflexion, reposant sur des bases visibles et

bien calculées, de mi^me leurs rapports eutre eux et avec

l'étraOi'îPr devaient ^tre soumis à des règles positives.

Le fait qu'ils doivent presque tous leur existence à des

usurpations a«sez récentes est aussi fatal pour leurs

relations extérieures que pour leur situation intérieure.

Pas un ne reconnaît l'autre sans réserve; le même
hasard qui a présidé à la création et au maintien d'un

État peut servir contre l'État voisin. Il ne dépend

pas toujours d'un despote de rester inactif ou d'agir.

Le besoin de s'agrandir, de faire montre d'activité en

général, est particulier à tous les souverains illégitimes.

C'est ainsi que l'Italie devient la patrie d'une « politique

extérieure " qui a remplacé peu à peu, même dans

d'autres pays, l'application du droit nalur 1 La manière

d:î traiter les questions internationales est fout objec-

tive, elle est sans préjugé^ et sans scrupu'cs ; oWe arrive

ainsi à prendre parfois un air de grandeur et d'éclat,

tandis que la vue de l'cnsciiiîtie produit l'irapressioa

qu'on ressent eu face d'un abime.
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Ces intrigues, ces ligues, ces armemeots, ces tenta»

tives de corruption et ces trahisons forment ensemble

l'histoire extérieure de l'Italie d'alors. Pendant long-

temps Venise surtout fut l'objet des récriminations

générales : on l'accusait de vouloir conquérir toute

l'Italie ou l'abaisser insensiblement de manière à forcer

les États, réduits à rimpuissnnce, à se jeter les uns

après les autres dans ses bras '. Cependant, en y regar-

dant de plus près, on s'aperçoit que ces cris d'alarme

ne sortent pas du sein du peuple, mais de l'entourage

des princes et des gouvernements, qui sont presque

tous profondément détestés de leurs sujets., tandis que

Venise, grâce à son régime un peu paternel, jouit

de la confiance de tous». Aussi Florence, avec ses

villes sujettes toujours frémissantes, était -elle vis-

à-vis de Venise dans une situation plus que fausse,

même si l'on fait abstraction de la rivalité commer-

ciale des deux villes et des progrès de Venise dans la

Piomagne. Enfin la ligue de Cambrai réussit réellement

à affaiblir un État que l'Italie aurait dû soutenir de

toutes ses forces réunies.

Tous les autres États ont à craindre et craignent en

effet des usurpations réciproques, et sont toujours prêts

à se porter aux dernières violences. Ludovic le More, les

Aragonais de Naples, Sixte IV, sans parler des princes

' Ainsi parle encore bien plus tard Vauchi, Sior. fiorent., l, 57,

* En 1467, Marie-Galéas Sforza dit bien le contraire à l'agent

vénitien (c'est-à-dire que des sujets de Venise s'étaient offerts à

faire avec lui la guerre à leur pairie); mais c'est là de la jactance

pure. Compar. MaLIPIERO, Annali veneti, Arch. star., VII, i, p. 216 SS.

En toute circonstance, des villes et des campagnes se donnent
volontairement à Venise, sans doute après avoir souffert du
régime despotique, pendant que Florence est obligée de tenir

dans une dépendance servile des républiques voisines habituées

à la liberté, ainsi que le fait remarquer Guichardia {fticerdi,

n' 29).
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moins considérables, inquiétaient sans cesse l'Italie et

créaient ain<i pour elle les plus grands dangers. Si du

moins l'Italie seule avait été victime de ce jeu funeste!

Mais la force des choses amena les peuples à rechercher

l'intervention et l'appui de l'étranger, particulièrement

des Français et des Turcs.

D'abord les populations sont généralement engouées

de la France. De tout temps Florence avoue, avec une

naïveté qui fait frémir, sa vieille sympathie guelfe pour

la France '. Et lorsque Charles VIII apparut réellement

au sud des Alpes, toute l'Italie l'accueillit avec un en-

thousiasme que ce prince et ses gens eux-mêmes trou-

vèrent tout à fait singulier *. Dans l'imagination des

italiens (qu'on se rappelle Savonarole) vivait l'image

idéale d'un sauveur et d'un prince grand, sage et juste;

seulement cet idéal n'était plus, comme chez Dante,

l'empereur, mais le roi capétien de France. Avec .sa

retraite, l'illusion s'évanouit ;
pourtant il a fallu da

temp< aux Italiens pour reconnaître jusqu'à quel point

> Ce qu'il y a peut-être de plus fort dans ce genre se trouve dani
des instructions aux ambassadeurs qui \iii\i irouver Charles VII

en 1452 (dans Fabro.ni, Cosmus, adnot.107, vol. II, p. 200 ss), instruc-

tions dans lesquelles on recommande aux ambassadeurs florentins

de rappeler au Roi les rapports intimes qui, pendant des siècles,

ont existé entre Florence et la France, et de lui rappeler aujsi que
Charlemagne avait délivré Florence et l'Italie des Barbares (Lom-
bards;, et que Charles M^avec l'Église romaine, /uron/ondatori detla

parte guel/a. Il quaifundamenlo fu cagione délia ruina délia contraria part»

t iniroduste lo slalo délia félicita in che noi siamo. Lorsque le jeune Lau-
rent ât une visite au duc d'Anjou, qui séjournait momentané-
ment à Florence, il se vêtit à la mode française. Fabkom,
-ol. II. p. 9.)

*CoMi>BS, Charles VIIl, chap. x. On regardait le> Français
• comme saints •. — Comp. ch. xvii. Chron. lenetum, dans MLRiT.,
XXIV, col. 5, 10, 14, 15. — .Matarazzo, Chron. di Perugin, Arch. tior..

l'y!, n, p. 23. Nous passons sous silence mille autres propos,
rompar. surtoat les publications authentiques de Filorgerie et

Desjardins, plus bas, p. 115, note l, et l'appendice n* 6.



IH L'ÉTAT AU POINT DE VUE* DU MÉCANISME.

Clinrles VI H, Louis XII et François l*' méconnaissaient leur

véritable sifuaiion vis-à-vis de l'Italie et par quels motife

secondaire- lisse laissaient diriger. Les princes cherchè-

rent à se servir de la France autrement que le peuple.

Lorsque les g^iierres entre la France et l'Angleterre

furent terminées, lorsque Louis XI jeta ses filets diplo-

matiques dans toutes les directions, lorsqu'on vit Charles

de B^Hirgogne se bercer de projets aventureux, les cabi-

nets italiens vinrent de tous les côtés au-devant d'eux,

et l'intervention française devint inévitable; elle devait

avoir lieu tôt ou tard, même sans les prétentions de la

France sur Naples et sur Milan, aussi sûrement qu'elle

avait eu lieu depuis longtemps à Gênes et dans le Pié-

mont, par exemple. Les Vénitiens l'attendaient dès

1462 '. En lismt la correspondance du duc Marie Galéas

de Milan *, on est frappé de voir dans quelles angoisses

mortelles vécut ce prince pendant la guerre de Bour-

gogne, lorsque, allié en apparence avec Louis XI aussi

bien qu'avec Charles le Téméraire, il avait à craindre de

voir ses États envahis par les deux adversaires. L'équi-

libre des quatre principaux États italiens, tel que Lau-

rent le Magnifique l'entendait, n'était après tout que le

rêve d'un esprit net, mais optimiste à l'excès, qui était au-

dessus des coupables erreurs d'une politique purement

expérimentale aussi bien que des superstitions guelfes

des Florentins, et qui espérait en dépit de tout. Lorsque

Louis XI lui offrit des auxiliaires pour le soutenir dans

sa guerre contre Ferrante de Naples et Sixie IV, il lui

répondit : « Il m'est impossible de sacrifier la sécurité de

' Pu II Commentarii, X, p. 492.

'GiNGiNS, Dépêches des ambassadeurs milanais, etc., I, p. 26, 153, 279,

283, 285, 327, 331. 345, 359; II, p. 29, 37, 101, 217, 306. Charles avait

parlé un jour de donner Milan au jeune Louis d'Orléans.
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toute ritalie à mon intérêt; plût à Dieu que les rois de

France n'eussent jamais l'idée d'essayer leurs forces dans

ce pays! Si l'on eu vient là, l'Italie sera perdue '. « Pour

d'autres princes, au contraire, le roi de France est tour

à tour un moyen ou un objet de terreur-, ils le pré-

sentent comme un épouvantail dès qu'ils ne voient pas

d'expédient plus commode pour sortir d'un embarras

quelconque. Enfin les papes croyaient pouvoir négocier

avec la France sans danger pour eux-mêmes ; c'est ainsi

qu'Innocent VIII avait encore la faiblesse de croire qu'il

pouvait bouder et se retirer dans le Nord, pour ensuite

revenir en conquérant avec une armée française V

Ainsi les esprits sérieux prévoyaient la conquête

étrangère bien avant l'expédition de Charles VIII ». Et

' Nicolô Valori, Cl/a di Lorento, Flor., 1568, traduction en italien

de l'original latin imprimé pour la première fois en 1749. (Cet ori-

ginal se trouve aussi dans Galletti, Plrl. l'Ulani f.ibrr de civil. Flo-

rentim famoiis civibu», Florence, 1847, p. 161-183; on y trouve le pas-

sage que nous citons. i II faut pourtant remarquer que celte bio-

graphie, la plus ancienne de toutes (elle n été écrite peu de temps
après la mort de Laurent;, est plutôt un panégyrique qu'une his-

toire, et particulièrement que les paroles mises i. i dans la bouche
de Laurent ne figurent pas dans le livre du clircniqutur français

et n'ont guère pu être prononcées. En effet, Comines, qui fut

envoyé par Louis M à Florence et à Rome, dit \M>tnoiiet. liv. VI,

ch. v) : • Je ne pouvais pas lui offrir une armée, car je n'avais rue
ma suite. • (Compar. Recmont, Laurent, i, p. ii>7, 429; II, p. .598.

Dans une lettre envoyée de Florence à Louis XI ,23 août 1478), il

est dit nettement : Omni*$p€S nosira reposila est in faroribus Sua àlajes-

tatis. A. DeSJ,4RDI>S, Mégocialiont diplomatiques de la France avec la

ToMcane (Paris, 1859), I, p, 173. Laur< Ut lui-même écrit dans un
sens analogue dans Kervyn de Lettenuove, Lettres et négociations de

Philippe de Comines, I, p. 190. On voit donc que Laurent est un sup-

pliant qui demande humblement du secours, el non un prince

orgueilleux qui refuse le secours qu'on lui offre.

' Fabrom, Laurentius Magnificus. adnot , 285 ss. .Même on trouve

dans un de ses brefs ces paroles textuelles : Fleetae si ncqueo

superos, Aeheronta morebo. Nous :'imons à croire qu'il ne fait pas

allusion à une alliance avec les Turcs. 'Villari, iVona di Saronarola,

U, p. 48.)

* P. ex. Jovian. pontamjs dans son Chm-on. Danj le dialogue
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c'est seulement lorsque Charles eut repasssé les Alpes

que tout le monde vit clairement que l'ère des inter-

ventions venait de commencer. A partir de ce moment,

les malheurs s'enchaînent, on s'aperçoit trop tard que

la France et l'Espagne, les deux principaux interve-

nants, sont devenues dans l'intervalle de grandes puis-

sances modernes, qu'elles ne peuvent plus se contenter

d'hommages platoniques, mais qu'elles sont obligées de

lutter à outrance pour assurer leur influence et leur

domination en Italie. Elles ont commencé par ressem-

bler aux États italiens centralisés, même pap les imiter,

seulement dans des proportions colossales. L'esprit de

conquête prend son essor et, pendant un temps, ne

connaît plus de bornes. On sait que la lutte se termina

par la prépondérance absolue de l'Espagne, qui, en sa

qualité d'épée et de bouclier du parti hostile à la

Réforme, réduisit la papauté elle-même à une longue

dépendance. Alors les philosophes, contraints au silence

,

durent se borner, dans leurs tristes réflexions, à montrer

que tous ceux qui avaient appelé les Barbares avaient

mal fini.

Au quinzième siècle, on vit des princes entrer ouver-

tement en relation avec les Turcs; ils voyaient dans ces

rapports d'un nouveau genre un moyen d'action poli-

tique qui en valait un autre. L'idée d'une « chrétienté

d'Occident « solidaire avait parfois singulièrement baissé

pendant la période des croisades, et Frédéric II l'avait

entre Eaque, Minos et Mercure {Opp. éd. Bas., il, p. 1167), le pre-

mier dit : Vel quod haud mutlis post sœculis fxiiuium auguror, ut Italiti,

cujus inleslina le odia maie habeiit Minos, in iiiiius rcdacta dilionnn résumai

imperii majcstaiem. Éaque répond à Mercure qui dit de prendre

garde aux Turcs : Quamquam limenda hœc sunl, (amen si vêlera respici-

mus, non ab A$ia aui Gracia, vti'um a Gallii Gtrmanisque timendum llaiia

smpfrfuit.
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saus doute enlièrement oubliée; mais les progrès de

l'Orient, les malheurs et la chute de l'empire grec

avaient réveillé chez les Occidentaux leurs sentiments

d'autrefois, à défaut de leur zèle contre les infidèles.

Sous ce rapport, l'iialie fait généralement exception;

quelque grande et quelque fondée que fût la terreur

inspirée par les Turcs, il n'y a guère eu de gouverne-

ment considérable qui n'ait recherché l'appui compro-

mettant de Mahomet 11 et de ses successeurs contre

d'autres États italiens. Les princes se croyaient réci-

proquement capables de pactiser avec le musulman, et

l'euteute avec les Turcs paraissait toujours possible,

même quand elle n'était pas réelle; cela était moins

gr.tve assurément que ce que les Vénitiens reprochaient

à l'héritier d'Alphonse de Naples, qui, disaient-ils,

avait envoyé des gens pour empoisonner les citernes de

Venise '. En voyant un scélérat comme Sigismond Mala-

testa, on pouvait bien s'attendre à ce qu'il appelât les

Turcs en Italie *. Mais même les Aragonais de Naples,

à qui Miihomet, excité, à ce qu'on dit, par d'autres gou-

veriiemeuis italiens, surtout par celui de Veaise *,

enleva un jour Olranle (1480), instiguèrent à leur tour

' CoMiNES, Charles \ III, chap. vu. — Nantiporto, dans Morat.,

m, col. II, 1073, raconte comment Alphonse cherche à s'emparer de

son adversaire à l'occasion dune entrevue. Alphonse ebt le véri-

table précurseur de césar Borjïia.

• Pli II Commeniarii, X, p. 492. — Quand Marie Galéas de Milan

disait (1467) à un a^ent vénitien que lui et ses alliés s'uniraient

aux Turcs pour anéantir Venise, c'était une pure fanfaronnade.

— Sur Boccalino, voir p. 32.

' PoRZU), Coiigiura Je' Laroni, I. I, p, 5. Il est difficile d'admettre,

comme Porzio l'indique, que Laurent le Magnifique ait trempé

dans l'affaire, l'ar contre, il ne seml)le que trop certain que

Venise a\ait en{},i,',e le suilau à cuminettrc ccl ai le de violence.

Compar. 1\0MaM.\, Siona documenlala di l'eneziit, lib. XI, cap. m.

Lorsque Otrante fut prise, Vespasiano Bisticci ât entendre son
d'halia, Anhic. itor. ilal, IV, p. 452 SS.
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le sultan Bajazet II contre Venise '. Ludovic !e More

encourut le même reproche; « le sang des victimes et les

cris de douleur des malheureux prisonniers chez les

Turcs appellent sur lui la vengeance céleste », dit l'an-

naliste de Milan. A Venise, où l'on savait tout, on n'igno-

rait pas que Jean Sforza, prince de Pesaro, le cousin

de Ludovic, avait reçu chez lui les envoyés turcs qui se

rendaient à Milan '. Parmi les papes du quinzième

siècle, les deux plus respectables, Nicolas V et Pie II,

sont morts au milieu des plus tristes appréhensions; le

deraier a même été surpris par la mort au moment où

il organisait contre les Turcs une croisade qu'il voulait

diriger en personne. Par contre, leurs successeurs

s'approprient l'argent versé par toute la chrétienté

pour subvenir aux frais d'une expédition contre les

Turcs, et profanent les indulgences promises aux dona-

teurs en faisant des spéculations à leur profit '. Inno-

cent VIII s'abaisse à devenir le geôlier du prince fugitif

Dschem, moyennant une pension aunuelle que lui payera

Bajazet II, le frère du prisonnier, et Alexandre VI

appuie à Constantinople les démarches faites par Ludo-

vic le More pour décider les Turcs à attaquer Venise

(1498), sur quoi cette ville, d'accord avec le roi de France,

le menace d'un concile *. On voit que la fameuse alliance

1 Chron. Venetum, dans Mcrat., XXIV, col. 14 et 76.

'Malipiero, ailleurs, p. 565, 568.

' IRITHEM., Annales Hirsaug., ad a. 1490, t. II, p. 535 SS.

*Malipiero, p. 161, compar. p. 152. — La remise de l)»«iiem

entre les mains de Cliarles VIII prouve qu'il existait une cor-

respondance on ne peut plus scandaleuse entre Alexandre et

Bajazet, même en supposant que les documents qui fi{ïurent

dans Burcardus aient été interpolés. (Compar. sur ce sujet IUnke,

Sur la critique de quelques historiens modernes, 2* édit , Leipzifî, 1871,

p. 99, et Gregorovius, t. VII, p. 353, note 2, la déclaration du l'ape,

empruntée à un manuscrit, d'après laquelle le pontife ne s'enten-

dait pas avec les Turcs.)
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de François I" et de Soliman H n'était rien de nouveau,

rien d'extraordinaire dans son genre.

Du reste, il y avait même des populations qui envi-

gageaient sans trop d'effroi la perspective de passer

sous la domination turque. En admettant qu'elles n'eu -

sent voulu que menacer des gouvernenients tyranniques

en se montrant prêtes à se ranger sous l'autorité du

sultan, cela n'en prouverait pas moins qu'on s'était à

moitié familiarisé avec cette idée. Dès 1480, Bciptiste

Mantovano donne clairement à entendre que la plupart

des habitants de l'Adriatique prévoyaient un change-

ment de cette nature, et que la ville d'Ancône notam-

ment le désirait •. A l'époque où la Romagne gémissait

sous l'oppression de Léon X, un député de Raveune

dit un jour en face au cardinal légat Jules de Médicis :

Monseigneur, la ville de Venise ne veut pas de nous

afin de n'avoir pas de démêlés avec l'Église-, mais quand

le Turc viendra à Raguse, nous nous donnerons à

lui •. V

En présence de l'asservissement de l'Italie par les

Espagnols, asservissement qui avait déjà commencé en

ce temps-là, on a la triste, mais réelle consolation de

se dire que désormais le pays est du moins garanti

contre le danger de devenir barbare sous la domination

musulmane'. 11 lui aurait été difficile de se soustraire par

' Bapt. r>JANTCANLS, De calamilatibiu lemporum. à la fin du second
liTre, dans le chant de la Néréide Doris ^'adressant à la flotte

turque.
' Tommaso Gai\., Relationi ddla corte di Itoma, I, p. 55.

' RaNKK, Histoire des pefipUi de race latine et de race germanique d»

J494-15H (2* édition, Leipzig, 1874). — L'opinion de Michelet
Réforme, p. 467). d après laquelle les Turcs se seraient occidenta-
lisés en Italie, ne me convulne pas. — Peut-être cette mission de
lEsp tfjne est-elle indiquée pour la première fois dans le discours
solennel que Fedra Inrjhirami prononça en 1510 devant Jules H, à
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lui-même à cette destinée, vu la division qui régnait

entre ses princes.

Si l'on doit, après tout cela, dire quelque bien de la

politique italienne d'alors, il ne peut s'agir que de la

manière objective et toute philosophique de traiter ces

questions, qui n'étaient pas encore dénaturées par la

peur, la passion ou la méchanceté. Il n'y a pas ici de sys-

tème féodal dans le genre de celui du Nord, avec des

droits fondés sur des théories respectées; mais la puis-

sance que chacun possède, il la possède généralement,

de fait, tout entière. Il n'y a pas ici de noblesse domes-

tique qui travaille à maintenir dans l'esprit du prince

l'idée du point d'honneur abstrait avec toutes ses bizar-

res conséquences, mais les princes et leurs conseillers

sont d'accord pour admettre qu'on ne doit agir que

d'après les circonstaaces et d'après le but à atteindre.

Vis-à-vis des hommes qu'on emploie, vis-vis des alliés,

de quelque part qu'i's viennent, il n'y a point cet

orgueil de caste qai iiilimide et tient à distance; surtout

l'existence de la classe des condottieri, dans laquelle

l'origine est une question parfaitement indifférente,

atteste que la puissance est quelque chose de concret, de

réel, lînfiii les gouvernements représentés par les des-

potes iustruits dar.; l'art de régner, connaissent leur

propre pays et les jjays de leurs voisins infiniment

mieux que leurs contemporains du Nord; ils savent cal-

culer, jusque dans les moindres détails, les ressources

de leurs amis et de leurs ennemis au point de vue

économique comme au point de vue moral; ils parais-

sent être nés statisticiens, bien qu'ils aient commis

les plus graves erreurs.

l'uccasion de la pri^e de Bugia par la flotle de Ferdinand le Cath.

Coiupar. dnccdolu liUciariu, II, p. 149.
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On pouvait négocier avec de pareils hommes, on pou-

vait espérer les persuader, c'csl-à-dire les déterminer

par des raisons positives. Lorsque le grand Alphonse de

Naples fut devenu le prisonnier de Philippe- Marie

Viscouti (1434), il sut persuader à celui-ci que, si ia

domination de la maison d'Anjou remplaçait la sienne

à Naples, les Français deviendraient maitres de l'Italie,

sur quoi l'autre lui rendit la liberté sans lui demander

de rançon, et conclut une alliance avec lui'. 11 est peu

probable qu'un prince du Nord eût agi de la sorte; il est

certain, d'autre part, qu'un autre prince aussi peu scrupu-

leux que Visconti se serait rendu à ces raisons. Une

seconde preuve de la puissance des arguments positifs,

c'est la visite célèbre que Laurent le Ma}^ uifique alla ren-

dre, au milieu de la consternation générale des Floren-

I ms, au perfide Ferrante de Naples (1478) ,
qui eut certai-

nement la tentation de le retenir prisonnier et qui était

homme a le faire *. Eu effet, le fait de s'emparer de la per-

sonne d'un prince puissant et de lui rendre ensuite la

liberlc après lui avoir arraché quelques signatures et l'avoir

abreuve d'huiiiiliaiions, comme le ttl Charles le Témé-

raire à l'ogard de Louis XI à Péronne (1468j, était aux

yeux des italiens une insigne lolie'; auisi s'atteudait-

' Eulre autres Corio, fol 330. Jov. Poulanus, dans son traité De
liberalitnte , cap. xxviii, veut faire p;i5ser la mise en liberté

d'Alphonse pour une preuve de la libeialUas de Fbilippe-Marie.

(Coinpar. plu2> haut, p. 47, note 1.) Compar. sa conduite ^^ l'égard

de Sforza, fol. 329.

* Nie. V*L0Ri, lita di Lorenzo. iComp. ci-dessus, p. 115, note 1.)

— Paul Jovits, iiiu Leonis X, L, I; ce dernier parle certainement

d'après de Loiii;es iour. es, mais non sans déclamation Compar.

n EUMONT. 1. 487 Si. et les passai;es qui s'y trouvent cités.

^ Si, dans cette tircci:sic.nce et dans cent autres, Comines

uijservf et ju;;e d'une ounière aussi objective que n'importe quel

Iialiei). il faut certainement tenir nranJ compte de ses relatioas

avec des italien., surtout avec Aujjelo catto.
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OQ à ne plus revoir du tout le prince florentin ou à !e

revoir couvert de gloir'. Les Italiens de cette époque,

surtout les envoyés vénitiens, déployaient, sur le terrain

de la politique, un talent de persuasion dont les peuples

de ce côté-ci des Alpes n'ont eu l'idée que par leur

exemple. Ce talent, il faut s'abstenir de le juger d'après

les discours de réception officiels, qui rentrent dans les

produits de la rhétorique des écoles. Les grossièretés et

les naïvetés ne manquaient pas non plus dans les relations

diplomatiques ', malgré toutes les exigences d'une éti-

quette très-raiiiuticuse. — Entre tous les écrivains politi-

ques, Machiavel nous apparaît sous des traits presque tou-

chants dans ses Légations. N'ayant qu'une instruction

insuffisante, une fortune plus que modeste, traité en

agent subalterne, il ne perd jamais son esprit d'observa-

tion aussi indépendant que profond, ni son ardeur à

répandre la lumière sur les faits qu'il rapporte. — L'Italie

du quinzième siècle est et restera le pays des « instruc-

tions n et des « relations » politiques par excellence.

Sans doute il y a eu dans d'autres États des négociations

parfaitement conduites, mais ce n'est qu'ici que l'on

trouve d'aussi bonne heure de nombreux monuments.

La grande dépêche qui remonte à la fin de la vie tour-

mentée de Ferrante de Naples (17 janv. 1494), dépêche

écrite de la main de Pontano et adressée au cabinet

d'Alexandre VI, donne la plus haute idée de ce genre

d'écrits politiques; encore ne nous est-elle parvenue

que par occasion, parmi les nombreuses dépêches que

' Gompar., p. ex., Màlipieho, p. 216, 221 (voir plus haut p. 112,

notes, et p. 117, note 2], 23G, 237, 473, etc. Comp. aussi Egnatius,

fol. 321 a. le Pape maudit un ambassadeur; un ambassadeur véiii-

tien insulte le Pape, un autre raconie une fable à ses auditeurs

pour les gagner à sa cause, et ainsi de suite.



CHAPITRE VIll. — POLITIQUE EXTÉRIEURE. 123

Pontano a rédif^ées >. Combien de documeols de même
valeur émanant d'autres cabinets de lu fin du quinzième

siècle et du commencement du seizième sont peut-être

ensevelis dans les archives, sans parler de ceux que la

suite a produits! Nous parlerons dans un chapitre spé-

cial de l'étude de l'homme, considéré comme peuple

et comme individu, étude qui était alors inséparable de

celle des rapports politiques et civils.

' Dans ViLLARl, Sloria di G. Savonarola, vol. II, p. 43, des DoeU"

menti, parmi lesquels se trouveut eiK ore d'autres lettres politiques

remarquables. On trouve d'autres détails sur la fin du quinzième
siècle, particulièrement dans Baluzius, Miscellanea, éd. Mansi,

vol. I. Compar. notamment les dépêclies d'ambassadeurs floren-

tins et vénitiens de la fin du quinzième et du commencement da
seizième siècle, qui se trouvent réunies dans De.sjardi\s, Xégoeia-

lions diplomatiques de la Franc* avec la Toscane, vol. 1, IIi Paris, 1859,

1861.



CHAPITRE ÏX

LA eUERRE CONSIDÉRÉE COMME UN ART

Nous nous bornerons à indiquer en quelques mots com-

ment la guerre est arrivée à prendre le caractère d'un

art '. Au moyeu âge, Téducation du soldat d'Occident était

remarquable, étant douné le système d'armement qui

régnait alors ; il est même certain qu'il s'est trouvé de tout

temps des hommes de génie en matière de travaux de

fortification et de siège; mais la stratégie aussi bien que

la tactique ont été gênées dans leur développement par

les nombreuses restrictions que lobligatiou du service

militaire comportait dans la pratique, et par l'ambition

des seigneurs
,
qui se disputaient le premier rang quand

ils étaient en face de l'ennemi, et qui, par leur folle impé-

tuosité, compromettaient l'issue des batailles les plus

importantes, témoin celles de Crécy et de Poitiers

L'Italie, au contraire, a été la première à employer le

système des mercenaires, qui reposait sur d'autres bases

Elle s'adresse d'abord aux Allemands; mais, à l'époque de

la Renaissance, il se forma, au milieu des mercenaires

étrangers, de bons soldats italiens*. Le perfectionne-

ment précoce des armes à feu contribua aussi à démo-

1 La question a été largement traitée de nos jours par Max
Jaehns, la Guerre con$idirée comme vn art. Leipzig, 1874.

•Barth. FACU De viritill,, p. 62, s. Y.; Braccius Montonm.
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cratiser en quelque sorte la guerre, non-seulemeol parce

que les places les plus fortes avaient peur des bombardes,

mais parce que l'habileté toute roturière de l'ingénieur,

du fondeur de canons et de l'artilleur commença à jouer

le premier rôle dans les armées. On constata non sans

douleur que la valeur de l'individu, qui était en quelque

sorte l'âme des petites, mais excellentes armées merce-

naires de ritali'^ devenait moins importante par suite

de l'existence de ces engins qui détruisaient à distance,

et il y eut des condottieri qui résistèrent de toutes leurs

forces à l'introduction dans leur- cor|)S de ces arquebuses

qui avaient été inventées récemment en Allemagne'.

C'est ainsi que Paolo Vitelli fit crever les yeux et couper

les maio'î aux arquebusiers ennemis qu'il avait faits pri-

sonniers, " parce qu'il lui semblait monstrueux qu'un vail-

lant et noble chevalier fût blessé et tué par un vulgaire

et vil fantassin' "; mais, d'autre part, il admettait les

canons et s'en servait lui-même. En somme, les inven-

tions nouvelles firent leur chemin, et on les utilisa de

son mieux-, aussi les Italiens devinrent-ils les maîtres de

toute l'Europe en ce qui concernait la balistique et la

fortification*. Des princes comme Frédéric d'Urbin et

Alphonse de Ferrare acquirent dans ces connaissances

.spéciales une supériorité qui faisait pâlir même la répu-

tation d'un Maximilien I". C'est l'Italie qui la première

' Pu II Commentant, L, IV. p. 190, ad a. 1459.

' Les Crémonais surtout passaient pour hahiles dans ce genre de
travaux- Coinp. Cronacadi Cremoia, dans Bihlivlheca historica Iialica,

vol. L Milan, 1876, p 214 et not. Les Vénitiens aussi se vantaient

d'y exceller : Egnatios, fol. 300 ss.

' Ainsi s'exprime Paul Jove, Elogia, p. 184, et il ajoute : Xondnm
cnim invecio exlernnrvm gentium cuenlo more, Itali milites sanguinarii et

mullœ cœdis avidi esse didicerant. Cela rappelle Frédéric d'L'rbin,

> qui aurait rougi • de souffrir un livre imprimé dans sa biblio-

thèque. Comp. Vespas. Fiohent.
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a fait de la guerre une science et un art complets et rai-

sonnes; c'est ici que nous trouvons pour la première

fois l'admiration toute philosophique du connaisseur à

la vue d'une guerre savamment conduite, admiration

toute naturelle, d'ailleurs, au milieu de ces fréquents

changements de parti et dans ce monde de condottieri

qui ne connaissent et ne voient que leur métier. Pen-

dant la guerre milano-vénitienne de 1451 et 1452, entre

François Sforza et Jacques Piccinino, un écrivain, Jean-

Antoine Porcello de Pandoni, suivit le quartier général

de ce dernier, avec mission de rédiger une relation ' des

faits militaires pour le roi Alphonse de Naples. Ce rap-

port est écrit dans un latin plus coulant que pur, avec

l'enflure que prêchaient alors les écoles d'humanités ; en

somme, l'auteur a pris pour modèle César, l'écrivain

qu'Alphonse admirait le plus; il y a inséré des discours,

raconté des prodiges, etc., et, comme depuis cent ans

on discutait sérieusement la question de savoir lequel

des deux avait été le plus grand, de Scipion l'Africain ou

d'AnnibaP, Piccinino et Sforza sont obligés de se rési-

gner à se voir appeler dans tout l'ouvrage, l'un Scipion

et l'autre Annibal. Porcello devait aussi faire une des-

cription tout objective de l'armée milanaise; il se fit

donc présenter à Sforza, qui le fit conduire de rang en

rang; le sophiste se confondit en éloges et promit de

transmettre également à la postérité ce qu'il avait vu '.

En général, la littérature italienne du temps est riche

' PonCELLii Commentaria Jac. Picinim, dans MORÀT., XX, et nne
suite pour la guerre de 1453, ibid., XXV, L'ourrage est condamné
par Paul Cortesius, De hominibus doctit (Flor., 1734), p. 33, à cause

des pitoyables hexamètres qu'il renferme.
* Porcello donne par méprise à Scipion le nom d'Émilien, tandis

qu'il veut parler de Scipion l'Africain, de Scipion l'atné.

' SlMONBTTA, Hitt. Fr. Sfortiœ, dans HURAT., XXI, COl. 630.
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en récits de guerres et en relations de strataf^èmes à

l'usage des connaisseurs aussi bien que des esprits cul-

tivés en général, pendant que le Nord produit à la même

époque des relations telles que la guerre de Bourgognt-,

par Diebold Schilling, où l'on retrouve l'exactitude,

mais aussi la sécheresse des vieilles chroniques. C'est

alors que l'amateur le plus illustre en matière d'art

militnire'. Machiavel, écrivit son Arte délia guerra. Le

développement subjectif de l'individu trouva sa plus

haute expression dans ces luttes solennelles d'un contre

un ou de plusieurs couples entre eux, dont l'usage s'était

introduit bien longtemps avant le fameux combat de

Barletta (1503)*. Le vainqueur était sûr d'obtenir une

récompense que le Nord ne lui aurait pas décernée : il

était célébré par les poètes et par les humanistes. On ne

voit plus dans l'issue de ce combat un jugement de

Dieu, mais un triomphe de la personnalité
; pour les

spectateurs; c'est le gain ou la perte d'uu pari qui les

passionne et dans lequel est engagé l'honneur de l'armée

ou de la nation dont les champions se mesurent *.

11 va sans dire que cette manière toute rationnelle de

' Compar. Bandello, parte I, nov. 46.

* Sur le combat de treize Français avec treize Italiens près de
Barletta et la yictoire de ces derniers, voir Ranke ci-dessus, p. 119,

note 3), p. 157 ss. ; sur d'autres combats solennels, p. ex. : De
obsidione Tipkernalium, dans le tome II des Rer. Italiear. scriptores ex

codd. Florent., col. 690 ss. Un autre fait caractéristique, datant de
l'année 1474, c'est le duel de Jérôme d'Imola avec Cornix de la

Fouille, dont ce dernier sort vainqueur. — Voir le duel du maré-
chal Boucicault avec Galéas de Gonzajjue (1406) dans C.ic\oLÀ,

Areh. tior., MI, p. 25. — Infessura raconte que Sixte IV approu-
vait les duels de ses gardes. Ses successeurs lancèrent des bulle»

contre le duel en général. S<'pt. Decretnl., v, tit. 17.

' Il faut rappeler incidemment (d'après Jaehns, p. 26 ss.) les

côtés faibles de la stratégie des condottieri : la bataille était en
quelque sorte un tour d'adresse: on devait tâcher de forcer son
adversaire par des manœuvres simulées à cesser l'action; il s'agis-

tait d'éviter l'effuiion du sang, de faire tout au plus des prison-
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traiter les choses de la guerre faisait quelquefois place

aux plus horribles excès, même sans que la haine poli-

tique y fût pour rien; cela arrivait, par exemple, à la

suite d'une promesse de pillage. Après la dévastation de

Plaisance (1447), qui dura quinze jours, exécution que

Sforza avait dû permettre à ses soldats, la ville resta

déserte pendant longtemps et dut être repeuplée de

force '. Mais ces faits isolés sont peu de chose à côté des

malheurs dont l'Italie fut viclime par suite des invasions

étrangères. Les plus cruels de ces envahisseurs furent

les Espagnols, chez lesquels l'ardeur du sang arabe qui

coulait dans leurs veines, peut-être aussi l'habilude des

affreux spectacles que leur donnait l'inquisition, avaient

développé l'instinct de la férocité. Celui qui apprend à les

connaître par les horribles violences qu'ils commirent à

Prato,à Rome,elc.,a peine à s'intéresser plus tarda Fer-

dinand le Catholique et k Charles-Quint. Ces princes

connaissaient leurs hordes et le> ont pourtant déchaînées.

Lesinnombrables documents qui sont sortis de leur cabinet

et qui se répandent peu à peu, resteront une source de

renseignements précieux ; mais personne ne cherchera

plus une peiisée politique féconde dans ce que ces princes

ont écrit.

niers et de leur extorquer des rançons. En opérant d'après ces
principes, les Florentins, dans une grande bataille qu'ils livrèrent
en 14 JO, ne perdirent qu'un homme, s'il faut en croire Machiavei.

' pour plus de détails, voir Âich. tior., append., t. V.



CHAPITRE X

LA PAPAUTÉ ET SES DANGERS

En étudiant le caractère des États italiens en géné-

ral, nous ne nous sommes occupé qu'incidemment de ia

papauté et des États de l'Église', qui sont une création

tout à fait exceptionnelle. Ce qui rend d'ordinaire ces

États ialéressants, c'est-à-dire l'augmentation et la con-

centration raisonnées des moyens d'action, fait à peo

près défaut dans les États de l'Église, car ici la puis-

sance spirituelle aide constamment à cacher la faiblesse

du pouvoir temporel et à le remplacer. Â quelles épreuves

l'État punti^cal ainsi constitué n'a-t-il pas résisté an

quatorzième siècle et au commencement du quinzième!

Lorsque le Pape fut emmené prisonnier dans le midi de

la France, il y eut d'abord une désorganisation géné-

rale; mais Avignon avait de l'argent, des troupes et an

grand homme de guerre, qui fît rentrer les États pon-

tificaux dans le devoir; c'était l'Espagnol Albornoz. Le

dauger d'une dissolution définitive était encore biea

plus grand lors du grand schisme d'Occident, alors que

' Nous renvoyons une fois pour toutes à V Histoire det papes, ptf
RlNKE, t. I, et à l'Histoire Je [origine et du détcloppement det Etats J$

t Église, par SuGENHriM. On a tiré parti des ouvia;;e< récents de
«.re;;orovius et de Keumont, et on les a cités chaque fois qa'ilt

présentaient des faits nouveaux. Cjinp rer aussi VHistoire d$ Ib

pMpmmti rornaiH*. Leçons faites par w WiiTENBA^cH, Berlin, 1878.

f
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ni le pape de Rome ni celui d'Avignon n'étaient assez

riches pour reconquérii' leurs Étals perdus; mais après

le rétablissement de l'unité de l'Église, sous Martin V,

l'entreprise réussit; elle fut même une seconde fois

couronnée de succès, lorsque le danger reparut sous

Eugène IV. Mais les États de l'Église étaient et restè-

rent jusqu'à nouvel ordre une complète anomalie parmi

les États de la Péninsule; à Rome et autour de la ville

les grandes familles nobles des Colonna, des Savelli,

des Orsini.des Anguiliara, etc., bravaient ouvertement la

papauté ; dans l'Orabrie, dans la Marche, dans la Romap-ne

il n'y avait presque plus, il est vrai, de ces cités républi-

caines que la papauté avait jadis si mal récompensées de

leur attachement; mais il y avait, par contre, une foule

de principautés grandes et petites, dont l'obéissance et

la rdélité étaient très-problématiques. Formant des

dynasties particulières qui subsistent par elles-mêmes,

elles ont aussi leurs iiiiérèls particuliers ; sous ce rapport,

nous avons déjà parlé (p. 34 ss., 55 ss.) des plus impor-

tantes d'entre elles.

Nous avons cepend;mt à fjire une courte observation

sur les États de l'Église considérés comme corps poli-

tique. Dès le milieu du quinzième siècle, ils sont tour-

mentés par de nouvelles crises et menacés de nouveaux

dangers, attendu que l'esprit de la politique italienne les

envahit sur plusieurs points, et cherche à les entraîner

dans .ses voies. Les dangers les moins graves viennent du

dehors ou dii peuple, les plus grands ont leur source dans

le caractère des papes eux-mêmes.

Nous ne parlerons pas ici des étrangers d'au delà des

Alpes. Dans le cas où la papauté aurait été menacée en

Italie dans son existence, ni la France sous Louis XI, u

rAuglclerre au commencement de la guerre des Deux
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Roses, ni rEspa{jae, eacore eo proie à la désorganisa-

tion, m même rAlicmagoe, qui n'avait pas eu son con-

cilede Bâle, ne luiauraieni prêté ou n'auraientpu lui prêter

le moindre secours. En Italie même il y avait un certain

nombre d'esprils, cultivés on non, qui regardaient l'exis-

tence de l'État pontifical comme une question d'amour-

propre national ; un très-grand nombre avaient un intérêt

positif à ce qu'il subsistât tel qu'il était; la foule des

fidèles croyait encore à la vertu des bénédictions du

chef de l'Église'; dans le nombre il y avait même de

grands crimmels, comme ce Vitellozzo Vitelli, qui sup-

pliait Alexandre VI de lui accorder des indulgences au

moment où le fils du Pape le faisait égorgera Mais toutes

ces sympathies réunies auraient été impuissantes à sauver

' Sur l'impression faite par les bénédictions d'Eugène IV à FIo>

rence, voir l'espasiano Florent., p. 18. Compar. le passage cité daoa
Reumont, Laurent I*', p. 171. — Sur la majesté des fonctions de

Nicolas V, voir INPESSURA (^ccarrf, II, col. 1883, ss.) et J. Manktti,

f/ita Micolai l' (MDR.V.T., III, II, col. 923). — Sur les hommages
rendus à Pie II, voir Diario Ferrante (MORA.T., XXIV, col. 205) et

Pu II; Comment, patsim, surt. IV, 201, 204 XI, 562, à Florence :

Dtliiie degli eruditi, t. XX, p. 368. — Pour Venise, comparer Eg.na-

TIOS, I>e ex. m. vi'r. l'en., l. I, cap. I : De religione. — Même des

sicaires de profession n'osent pas s'attaquer au Pape. Les grandes
fonctions étaient considérées comme quelque chose d'esseiuiel

par Paul II, ce pape ami de tout ce qui était pompeux (Plàtiw,

loe. cit., 321), et par Sixte IV, qui célébra la messe de Pâques,

malgré la goutte dont il souffrait i.fic. Volvterkin, Diarium,

MuRAT., XXIII. col. 131). Le peuple f;ut une distinction très-sin-

gulière entre la vertu magique de la bénédiction et l'indignité

de celui qui la donne; loi'squ'en 1431 Sixte fut dans l'impossibi-

lité de donner la bénédiction, le jour de l'Ascension, la foule

murmura contre lui et le maudit, ilbid., col. 133.)

' Machiavelli, Scritii miiiori, p. 142, dans le r(:cit connu de la

catastrophe de Sini;;ai';lia. — Sans doute les Espagnols et les

Français attachaient encore plus de prix aux bénédictions ponti-

ficales que les soldats italiens. Compar. dans l^aul Jov., Viia

Leonis X {L, H), la s ène qui prti'ede la bataille de Ravenne, où
l'armée espagnole se presse autour du légat qui pleure de joie,

et lui demande l'absolution. Voir aussi (ibid.) les Français à

Vilan.
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la papauté si elle avait élé en face d'adversaires vraiment

résolus, sachant exploiter la haine et Tenvie dont elle

était l'objet.

Et c'est précisément au moment où la papauté a si peu

de chances d'être soutenue par les princes étrangers,

qu'elle est menacée des plus grands dangers à l'inté-

rieur. Comme elle avait fini par vivre de la vie d'une

principauté italienne séculière, elle dut aussi apprendre

à connaître les vicissitudes d'une pareille existence, vicis-

situdes qui, pour elle, s'aggravèrent encore par suite des

conditions particulières dans lesquelles elle se trouvait.

Pour ce qui concerne la ville de Rome, on a toujours

fait semblant de ne pas craindre beaucoup ses colères,

car plus d'un pape chassé par l'émeute est revenu dans

sa capitale; du reste, les Romains étaient obligés, dans

leur propre intérêt, de désirer la présence de la curie.

Toutefois, non-seulement Rome déploya de temps à autre

un radicalisme antipapal ', mais encore on vit dans les

complots les plus menaçants l'action de mains étran-

gères, présentes bien qu'invisibles. C'est ce qui arriva

lors de la conjuration ourdie par Élienne Porcaro contre

Nicolas V (1453), c'est-à-dire contre le Pape qui avait

le plus fait pour Rome, mais qui avait irrité la popu-

lation en enrichissant les cardinaux et en changeant la

ville en une forteresse pontificale '. Porc ;ro voulait

renverser l'autorité du Saint-Siège -, il avait de puissants

1 Cûez les hérétiques de Poli, qui croyaient qu'un vrai pape
devait se reconnaiire à la pauvreté du Christ, on ne trouvait

probablement que les doctrines qu'on reproche aux Vaudois.

INFESSUKA {Kccaid, H, col. 1893) Pl\tina, p. 137, etc., racontent

comment ils out été arrôlés sous Paul II.

^ On retrouve ces sentiments dans le poëme adressé au Paps,

poëme cité par Grejjoroviuî, Vil, 13B, note 1 (auteur Joseph (Dri-

pius7j, d'après VtuLEN, LauT. Vallœ opiuc. tria, Vleune, 1869, p. 2S.
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complices qu'on ne nomme pas ', mais qu'il faut cher-

cher certainement parmi les gouvernements italiens.

A la même époque, Laurent Valla terminait sa célèbre

dérl;imation contre la donation de Constantin, par uo
vœu ayant pour objet la prompte sécularisation des États

de i'ÉgliseV

De môme la bande de conspirateurs de bas étage que
Pie II eut à combattre' (1460) ne dissimulait pas que son
but était de renverser la doraiuation des prêtres en gé-
néral; leur principal chef. Tiburzio , di^ait qu'il n'avait

agi que par suite de certaines prédictions qui annon-
çaient cet événement pour cette année-là. Plusieurs

grands de Rome, le prince de Tarcnte et le condottiere

Jac(|ues Piccinino, étaien* les complices et les fauteurs du
complot. Si l'on songe aux trésors que renfermaient les

palais de certains riches prélats (la bande de Tiburzio
avait particulièrement en vue le cardinal d'Aquilée) . on
est surpris que , dans une ville où la surveillance était

presque nulle, des tentatives de ce genre n'aient pas été

plus fréquentes et plus heureuses. Ce n'est pas pour rien

• Dialogu* de conjurâtlOf Ste/am de Porearus , d'un Contempo-
rain, Petrus fioDBS, di Vicenza, cite et mis à profit par Gregouo-
VIDS, Vil, 130. I,. B. Albfuti, De Porcaria conjwat'one. dans Ml RAT
XXV. col. .?09 SS. —P. voulait omnem pontijiciam turbam funditiù
«SMinguere. F/auteur conclut ainsi : l.deo sane quo Mtenl loco ret
Itatite; intelligo. qui sini, quibut hic perturbata este omnia eoniucat... Il

les nomme ertrimecos impuftorrs, et croit que le crime de Porcaro
trouvera des imitateurs Les rêves de 1». res>embljient à ceux de
Nicohis Rienzi, quil imita aussi en rapporiant à sa personne des
vers du po?me fait p ir Pélrarquc pour R. Spirio gentil.

» It Papa lanlmm ticarius Chriui sii et non eliam Cœsaris... Tune Papa
et dicftuT et erit pater sa-rciui. pater owuiium, pater Eccletiœ, etc.
L^ouvrcge de Valla a été écrit un peu antérieurement; il était
dirLir contre Eufïène IV. Compar Vahle.n. Laur. I alla (Berlin
1870). p. 25 ss

, surt p. 3?. Par «ontre, Nicol.is V fut Grandement
loué par Valla; voir Grejoraeius. VII, 136.

• Pu II Commentant IV, p. 208 6S. G. VoiGT, Enta Sihio. III.
p. 151 ss.
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que Pie III préférait n'importe quelle résidence au séjour

de Rome. Plus tard, Paul II a eu (1468) une grande

frayeur à cause d'un complot tramé par les abréviateurs

qu'il avait destitués, et qui, sous la conduite de Piatina,

assiégèrent le Vatican pendant vingt nuits '. Il fallait, ou

bien que la papauté fînit par succomber à une attaque

de ce genre, ou bien qu'elle comprimât par la force les

factions des grands sous la protection desquelles se for-

maient ces bandes de brigands.

C'est la lâche que s'imposa le terrible Sixte IV. C'est

lui qui le premier fut presque entièrement maître de

Rome et de ses environs, surtout depuis qu'il s'était mis

à persécuter les Colonna; c'est pour cela qu'il pouvait

montrer tant d'arrogance et tant d'audace dès qu'il s'agis-

sait de régler des questions intéressant le Saint-Siège

seul, ou même se rattachant à la politique génér.'.le de

l'Italie; c'est pour cela qu'il pouvait faire semblant de

ne pas entendre les plaintes et les cris de tout l'Occident,

qui le menaçait d'un concile. L'argent qu'il lui fallait

était fourni par une simonie qui prit des proportions

colossales, et qui ne tarda pas à s'étendre à tout, depuis

les nominations de cardinaux jusqu'aux grâces les plus

insignifiantes*. Sixte lui-même n'avait obtenu la tiare

qu'en achetant des voix.

Une vénalité aussi générale pouvait, à la longue, coûter

cher au Saint-Sic,;e; mais les maux qui pouvaient en

résulter étaient encore cachés dans la nuit de l'avenir.

' Platinv, Vita Pauli II.

' Battista Mantovano, De calamttalihus temporvm, 1. HI. L'Arabe

vend de l'encens, le Tyrien de la pourpre, l'Indien de l'ivoire •

l'cnalia nobii lempla, sacerdotes, altana, sacra, coronœ. ignés, thttra,

preces, cœlum es! vénale Deusque. Opéra éd. Paris, 1507. foi. .302 b.

L'auteur exiiorie le pape Sixte, aux efforts duquel il rtuJ Lom-
mage, ù remédier ù ces maux.
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Il o'eo était pas de même du népotisme, qui Faillit uq

moment perdre le pontificat lui-même. De tous les

neveux, le cardinal Pietro Riario fut celui qui jouit

d'abord auprès de Sixte de la plus grande faveur; il

possédait presque exclusivement les bonnes grâces du

Pape. C'était un bomme qui pendant quelque temps

occupa l'imagination de toute l'Italie ',soil par son luxe

insensé, soit par les bruits qui se répandaient sur son

impiété et sur ses projets politiques. Eu 1473, il négocia

avec le duc Marie-Galéas de Milan : il fut convenu entre

eux que ce prince deviendrait roi de Lombardie, et

qu'ensuite il aiderait son allié de son argent et de ses

troupes pour qu'il put, après son retour à Rome, prendre

la tiare; il parait que Sixte lui aurait volontairement

cédé sa place •. Ce projet, qui aurait sans doute abouti

à la sécularisation des États de l'Église à la suite de

l'établissement de l'hérédité , échoua ,
grâce à la mort

subite de Pietro (au commencement de l'année 1474).

Le deuxième neveu , Giroiamo Riario , n'entra pas dans

les ordres, et n'attaqua point le pontificat; mais, après

lui, les neveux des papes augmentent l'agitation qui

règne en Italie par leurs efforts pour se créer une

grande principauté.

Jadis les papes avaient voulu faire valoir leur suze-

raineté sur Naples en faveur de leurs neveux»; mais

depuis que Calixte III y avait échoué à son tour, il n'y

' Voir p. ex. les AnnaUt Piacentim , dans MCRAT., XX, COl.943.
• CoRio, Sioriadi Milano, fol. 415 à 420. Pietro avait déjà aidé à

diriger l'éleciion de Sixte. Voir Inpesscra, dans BcciRO, Scriptoret,

IF, col 1895. — D'après I.npesscra et Machuv., Slorîefior., j. VII,

les Vénitiens auraient empoisonné le cardinal. En effet, ils ne
manquaient pas de raisons pour cela.

» Déjà Honorius II avait voulu, après la mort de Guillaume V
(1127), annexer la Pouille aux États de l'Église, disant • qu'elle

devait faire retour à saint Pierre •.
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avait plus guère à y souger, et Girolamo Riario, après

avoir fail uae vaine tentative pour s'emparer de Florence,

et subi bien d'autres échecs, dut se contenter de créer

uno principauté sur le territoire même des États de

l'F.glise. Ce fait pouvait se justifier ainsi : la Romagne

avec ses princes et ses tyrans locaux menaçait d'échapper

euiièrement à l'autorité du Saint-Siège, ou de devenir

sous peu la proie des Sforza et des Vénitiens, si Rome

n'intervenait pas de cette manière. Mais qui pouvait

garantir, à cette époque et dans de telles circonstances,

la soumission des neveux devenus souverains et de leurs

successeurs à l'égard des papes, qui ne leur étaient plus

rien? Même le pape régnant n'était pas toujours sûr de

son propre fils ou de son propre neveu, et, d';iilleurs, il

devait être tenté de chasser le neveu d'un prédécesseur

pour mettre à sa place le sien. Le contre-coup de cette

situation sur la papauté elle-même se fit vivement sentir ;

tous les moyens de contrainte, même les moyens spiri-

tuels, furent employés sans vergogne pour arriver à un

but on ne peut plus équivoque, à un but auquel toutes les

autres vues du siège de Saint-Pierie durent se subordon-

ner, et quand on réussit, au milieu des secousses les plus

violentes et de la réprobation générale, à venir à bout

de l'entreprise, il se trouva qu'on avait créé une dynastie

qui avait le plus grand intérêt à la ruine de la papauté.

Après la mort de Sixte IV , Girolamo ne put se sou-

tenir qu'à grand'peine, et grâce à la protcclioa de la

famille Sforza (à laquelle appartenait sa femme Catarina),

dans cette principauté (de Forli et d'Imola) qui avait une

si singulière origine ; il fut assassiné en (488. Dans le

conclave qui se réunit à la suite de cet événouieni et qui

chi)isit pour pape Innocent Vîll , on vit se produire ua

phénoraèue qui resserahL- presque à une nouvelle garantie



CHAPITRE X. - LA PAPAUTÉ ET SKS DANGERS. iSf

extérieure de la papauté : deux cardioaux, qui sont des

princes app:irteiiant à des maisons régnantes, vendent

leur appui de la manière la plus scandaleuse en se fai-

sant donner de l'argent et des dignités-, ce sont Jean

d'Aragon, fils du roi Ferrante, et Ascanio Sforza , frère

du More '. C'est ainsi que les princes de Naples et de

Milan, du moins, étaient intéressés au maintien de la

papauté par la part qu'on leur donnait à la curée. Lors

de la réunion du conclave suivant (1492) , lorsque tous

les cardinaux se vendirent, à l'exception de cinq, Ascanio

se fit doDiier pour la seconde fois des sommes énormes,

et se réserva, en outre, l'espérance* de devenir pape

lui-même à la prochaine élection.

Laurent le Magnifique désirait aussi que la maison de

Médicis eût sa part du butin. Il maria sa fille Madeleine

avec Franceschetto Cybo, fils du nouveau pape, du pre-

mier pantife qui reconnut publiquement ses enfants, et,

à partir de ce moment, il demanda non-seulement toute

sorte de faveurs pour suq propre fils, le cardinal Gio-

vanni (le futur Léon X)^ mais encore l'élévation de son

gendre aux plus hautes dignités*. Sous ce rapport, il

voulait l'impossible. Chez Innocent VllI, il ne pouvait

être question de ce népotisme qui fondait des États,

parce que Franceschetto était un homme sans aucune

valeur, qui, de même que son père le Pape , ne songeait

' F vBROM, Laurenttus ilajn , adnot. i30, p. 256 ss. Un espioD, Ves-

pucci. dit de ces deux personnages : Hanno in ogm elezione a ynft-

Irre a sacco quesla coile, e sono i m'igytor libaldi del mondo.

* CoRio, f>)l. i'^O On relroiiTC d.ins Gregorovils, VII, 310ss., des

délai!-» sur ces fjits de corruption, détails qui sont puisés en

partie dans des manuscrits.
' 0:1 rclruuve une leitre de Laurent, qui est très-curieuse sous

ce rap;. )rt, dans Fi'jaoM. I.aurentius Magn
, adnot. 217, II, p. 390;

ou eu vuil un extrait daus Ka>ke, lei Papes. I, p. 45, et dans Rso-
MO.NT, Laurent de ifédieis, II, p. 432 SS.
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qu'à faire le plus vil usage de la puissance, notamment à

amasser d'immenses trésors". La manière dont le père

et le fils s'y prenaient pour satisfaire leur passion de

l'or aurait nécessairement , à la longue , conduit à une

catastrophe, à la dissolution même de l'État.

Si Sixte IV s'était procuré de l'argent en vendant

toutes les grâces et toutes les dignités spirituelles, Inno-

cent et son fils fondèrent une banque des grâces tempo-

relles, où le crime de meurtre pouvait se racheter au

moyen de taxes fort élevées; sur le produit de chaque

amende, il y a 150 ducats pour le trésor pontifical, et

le reste est versé à Franceschetto. Rome pullule, notam-

ment dans les dernières années de ce pontificat, d'assas-

sins protégés et non protégés; les factions, que Sixte IV

avait commencé à dompter, ont partout relevé la tête;

le Pape, en sûreté derrière les murailles de son Vatican,

se borne à tendre de temps à autre un pié^^e aux crimi-

nels capables de payer. Il n'y avait plus pour Frances-

chetto qu'une question importante , celle de savoir com-

ment il pourrait disparaître en emportant le plus d'argent

possible, dans le cas oii le Pape viendrait à mourir. Il «e

trahit un jour que s'était répandu faussement le bruit de

la mort du Saint-Père (1490); il voulut emporter tout

l'argent existant dans les caisses, c'est-à-dire le trésor

de l'Église, et, l'entourage du Pape l'en ayant empoché,

tl voulut du moins emmener le prince turc Dschem , ca-

pital vivant qu'on pourrait peut-être remettre à Ferrante

' Ils voulaient aussi s'emparer de fiefs uapolitains, et c'est

pourquoi Innocent appela de nouveau les d'Anjou contre le roi

Ferrante, qui n entendait pas se laisser dépouiller. La manière
dont le Pape se ven^jea de ce prince, et son intervention dans la

deuxième insurrection de barons napolitains étaient aussi mala-
droites que déloyales. Il avait l'habitude de mennccr ses ennemis
de l'invasion étrangère; comp. ci-dessus p. 117, >ioie 2.
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de iNaples muyenuant une belle somme d'argent'. Il

est difficile de calculer les éventualités politiques qui

auraient pu se produire dans un passé aussi lointain;

mais il est permis de se demander si Rome aurait encore

résisté à deux ou trois pontificats de ce genre. Même
vis-à-vis de l'Europe catholique, il était imprudent de

laisser aller les choses trop loin : les voyageurs et les

pèlerins n'étaient plus en sûreté; toute uue ambassade

de l'empereur Maximilien fut entièrement dépouillée

dans le voisinage de Rome, et souvent des envoyés s'en

retournèrent sans être entrés dans la ville.

Une telle situation était mcompatible avec l'amour

de la domination, tel qu'il existait chez Alexandre VI

(1492-1503); aussi la première chose que fit ce pontife,

ce fut d'assurer la sécurité publique et de payer exacte-

ment tous les fonctionnaires.

A la rigueur, on pourrait passer ce pontificat sous

silence dans un livre qui traite des formes de la culture

italienne, car les Borgia sont aussi peu Italiens que la

maison régu :nte de Naples. Alexandre s'adresse en espa-

gnol à son fils César, même quand il lui parle eu public;

lors de la réception qu'on lui fit à Ferrare, Lucrèce por-

tait le costume espagnol, et ce furent des bouffons espa-

gnols qui la saluèrent de leurs chants ; les serviteurs de

r iifiance de la maison sont tous Espagnols; de m: me
les soldats les plus décriés de l'armée que conduisait

César dans la guene de 1600; son bourreau, don Miche-

letto, ainsi que son empoisonneur eu titre, Sébastien

Pinzon', semblent avoir été des Espagnols. Entre autres

' Compar. surt. Infessura, dans Eccard, Scn'ptoret, il, pastim.

D'après DUpacci di Antonio Giustiniani, I, p. 60, et III, p. 30i). Séb.
Pinzon étai? de Crémone.

* De nos jours la question a été surtout traitée par Greooro-
TIDS, Lucrèce Borgia, 2 vol., 3* édit., StUltg., 1875.
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exploits, César abat un jour, dans une cour fermée comme

une arène, six taureaux indomptés, suivant toutes les

règles de l'art cher aux Espagnols. Quant à la corrup-

tion, que cette famille a portée à son apogée, elle l'avait

trouvée déjà très-développée à Rome,

Ce que les Borgia ont été, ce qu'ils ont fait a été sou-

vent et longuement raconté. Leur principal but, qu'ils

ont d'ailleurs atteint, était la complète .soumission des

États de l'Église à l'autorité pontificale; ils ont obtenu

ce résultat en chassant ou en détruisant tous' les petits

souverains qui étaient, en général, des vassaux plus ou

moins indépendants du Saint-Siège, et en écrasant à

Rome même les deux grandes factions qui l'inquiétaient,

les Orsini, ces prétendus Guelfes, et les Colonua, ces

prétendus Gibelins. Mais les moyens employés pour cela

étaient tellement horribles que les conséquences des

agissements du Saint-Siège auraient été certainement

mortelles pour lui, si un incident imprévu, l'ompoison-

nemcut simultané du père et du fils (voir p. 147, note 1),

n'avait changé brusquement la face des choses. — Alexan-

dre pouvait se mettre au-dessus de l'indignation de l'Oc-

cident, pourvu qu'il réussit à répandre la terreur et à

imposer l'obéissance dans sou voisinage. Du reste, les

princes élrangers se laissèrent gagner, et Louis Xll l'ap-

puya même de toutes ses forces; quant aux populations,

elles se doutaient à peine de ce qui se passait dans l'Italie

centrale. Le seul moment vraiment critique sous ce rap-

port, celui de la présence de Charles VIII à Rome lors

de sa campagne d'Italie, se passa sansaccidcut.et même à

cette époque-làil s'agissait du remplacement d'.\lexandre

' A l'exception des Bentivofilio de Bolo.<jne et de l.i maison
d'Esté de Ferrare. Celte dernière fut ol)lir',ee d'accepter l'alliance

des Bor[];ia. Lucrèce épousa le prince Alphonse.
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par un pape meilleur plutôt que de la papauté elle-

même *. Le grand danger, le danger permanent et

croissant de jour en jour qui menaçait le Saint-Siège,

c'étaient Alexandre lui-même et surtout son fils César

Borgia.

Chez le père, l'ambition, la cupidité et l'amour du

plaisir s'unissaient à la force de caractère et à de bril-

lantes qualités. Toutes les jouissances que peuvent don-

ner l'exercice delà puissance et la sensualité, il les goûta

pleinement dès le premier jour de son avènement au

pouvoir. Tous le? moyens sont bons pour arriver à ce

but; ou put se dire dès la première heure que les sacri-

6ces qu'il avait faits pour assurer son élection ne tarde-

raient pas à être largement compensés', et l'on prévit

que les actes de simonie commis par lui pour obtenir des

voix resteraient bien inférieurs à ceux qu'il commettrait

après son exaltation. Ajoutez à cela que, grâce à ses

fonctions de vice-chancelier et à d'autres emplois anté-

rieurs, il connaissait mieux les sources de revenus pos-

sibles et savait mieux les exploiter en homme d'affaires

que n'iraporle quel membre de la curie. Dès 1494 il arriva

qu'un carmélite, Adamo de Gênes, qui avait prêché à

Rome contre la simonie, fut trouvé dans son lit percé

de vingt coups de poignard. Alexandre n'a peut-être

pas nommé un seul cardinal sans avoir reçu au préalable

des sommes considérables du postulant.

' V. appendice do 6, à la fin du volume.
* C0I\10, fùl. 450. — M.VIIPIERO, .Inn. Venett , Arch. Slor., VII, i,

p. 318. — On voit entre autres dans "lALiPiFtvo, p. 565, quelle
dev iit être la rapacité de toute la famille. Un neveu est magnifi-
quement reçu à Venise comme lé[;at du Pape, et ;;a,;ne des
sommes colossales en vendant des dispenses; au moment de son
départ, ses domestiques voleut tout ce qui leur tombe sous la

main, môme une pièce de brocart d'or qui parait le mailre-autel
d'une és'ise de Murano.
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Mais lorsqu'à la longue le Pape subit la dominatioa de

son fils, les moyens employés par le Saint-Siège prirent

ce caractère infernal qui réagit nécessairement sur le

but à atteindre. Les rigueurs exercées dans la lutte

engagée contre les grands de Rome et les princes de b
Romagne dépassèrent, sous le rapport de la perfidie et

de la cruauté, la mesure à laquelle les Âragonais de

Naples, par exemple, avaient déjà habitué le monde; de

même, les Borgia savaient mieux ourdir leurs trames. On

frémit en voyant la manière dont César isole son père

pour assassiner plus iranquillement son frère, son beau-

frère, d'autres parents et des courtisans, dès que la

faveur dont ils jouissent auprès du Pape ou même leur

attitude lui donne de l'ombrage. Alexandre fut obligé de

donner son consentement à l'assassinat du duc de Gan-

die, celui de ses fils qu'il aimait le mieux *, parce que lui-

même tremblait à toute heure devant César.

Quels étaient donc les projets secrets de ce dernier?

Même dans les derniers mois de sa domination, lorsqu'il

venait de mettre à mort les condottieri à Sinigaglia et

qu'il était de fait le maitre des États de l'Église (1503),

son entourage s'exprimait assez discrètement sur ce

point : on disait que le duc voulait simplement sup-

primer les factions et les tyrans, et cela dans l'unique

intérêt de l'Église; qu'il se réservait tout au plus la

Romagne et qu'il pouvait être sûr de la reconnaissance

de tous lez papes ultérieurs, puisqu'il les avait débar-

rassés des Orsini et des Colonna *. Était-ce là le fond de

sa pensée? Personne ne l'admettra. Alexandre lui-même

fut plus explicite, un jour que, s*eatretenant avec

> V. appendice n» 7, à la fin du volume.
*MA.ci]i^vfLLi, Opère, éd. Milan, YOl. V, p- 387, 293, 395, dans la

Legatione al duea Valentino.
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rnrabassadeur vénitien, il recommandait son fils à la

protection de Venise : « Je ferai en sorte, dit-il, que le

irône pontifical revienne à mon fils ou à votre répu-

blique '. " Sans doute César ajouta que le candidat pré-

féré de Venise aurait seul la tiare, et qu'à cet effet les

cardinaux vénitiens devaient bien s'entendre. A-t-il

voulu parler de lui-même? peut-êire; quoi qu'il en soit,

le propos du père prouve suffisamment que le fils

comptait monter sur le trône pontifical. Lucrèce Borgia

nous renseigne indirectement à cet égard, car certains

passages des poésies d'Hercule Strozzi sont peut-être

l'écho de propos qu'elle pouvait bien se permettre en sa

qualité de duchesse de Ferrare. D'abord il y est aussi

question des vues de César sur le trône pontifical*;

ensuite, on y trouve parfois des allusions à l'espérance

qu'avait César de devenir un jour maître de toute

I Italie», et à la fin on fait entendre que, comme prince

séculier, il avait les plus grands projets, et que, pour

les réaliser, il avait autrefois déposé le chapeau de car-

dinal *. En effet, il est incontestable que César, qu'il

fût ou non élu pape après la mort d'Alexandre, enten-

' TOOlIuabO Gar, Relanom délia corte di Roma, I, p. 12, daOS !•

rel.de P. Capello. .Corapar. aussi Ranke, Ut Papes, t. III, appen-

dice n* 3, et Ditpacci di Antonio Gitutiniani, I, p. 72 SS., 132 SS.) Oa
y lit textuellement : • Le Pape considère Venise plus qu'aucun

potentat de la terre, e pero deiidcra che ella [Stgnoria di Veneiia)

prolegga il Jigliuolo, e dice voler fare taie ordine, che il papalo o $itl

fuo, ovvero délia Signoria nostra. < Suo ne peut sans doute s'appli-

quer qu à César. Le pronom possessif est souvent une causa

(iobscurité; c'est ce que prouve la discussion, non encore épuisé*

aujourd'hui, à laquelle ont donné lieu les paroles de Vasari,

l ita di lia/aclle : A Bindo âUocillifece il ritratto suo, etc.

* Sirozzii Poetœ, p. 19, dans Venalio d'IIercule Strozz.4 : ...Cid

triplicetn fala invidere coronam. Eusuite dans V Elégie sur la mort dé

César, p. 31, seq. : Sperarclque olim solii décora alla paterni,

* Ibid. .Jupiter a promis jadis a/j'ore Alexandri sobolem
,
quœ pomtrtt

olx» Italiœ leges, alque aurea sœcla re/erret, etc.

* Ibid. : Saci umque decut majora partnlem deposuisse.
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dait rester à tout prix maître des États de l'Église, et

qu'après tout ce qu'il avait fait, il lui aurait été impos-

sible de s'y maiatenir comme pape. Il avait travaillé

plus que personne à séculariser les États pontificaux',

et il aurait été obligé de prendre définitivement cette

mesure pour continuer d'y régner. Nous nous trompe-

rions fort si telle n'était pas la raison principale de la

sympathie secrète avec laquelle Machiavel traite cet

illustre scélérat; si quelqu'un pouvait lui faire espérer

qu'il « retirerait le fer de la blessure », c'est-à-dire qu'il

détruirait la papauté, cette source de toutes les inter-

ventions, cette cause du morcellement de l'Italie, c'était

bien César. — Il y avait des intrigants qui s'imaginaient

deviner César Borgia et qui lui présentaient l'appât du

titre de roi de Toscane; mais il les repoussait avec

dédain, paraît-il *

Pourtant toutes les conclusions logiques qu'on peut

tirer des prémisses qu'il avait posées sont peut-être

fausses, non pas à cause d'un certain génie du mal qui,

après tout, n'était pas plus naturel chez lui que chez le

duc de Friedland, mais parce que les moyens qu'il

employait sont, en général, incompatibles avec une par-

faite conséquence dans la conduite. Peut-être la papauté

aurait-elle trouvé une chance de salut dans l'excès de sa

scélératesse, même sans le hasard qui mit fin à sa domi-

nation.

' On sait qu'il était marié avec une princeise française de la

maison d'Albret, et que de ce mariage était née une iiiie ; il aurait

bien cherclié à fonder une dynastie d une manière quelconque.

On ne sait pas s'il a fait des déinarclies pour ravoir le chapeau

de cardinal, bien que (d'après Machiavel, p. 285) il dût compter
«ur la mort prochaine de son père.

' Machiavel, p. 334. César avait des vues sur Sienne et, le ca»

échéant, sur toute la Toscane; mais ses projets n'étaient pat

encore tout à fait mûrs; pour lu exécuter, il fallait l'assentlmtot

deU France.
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Même en supposant que la destruction de tous les

petits souverains qui encombraient les États de l'Église

\\t rendu sympathique le nom de César Borgia, même
en admettant que l'armée qui suivit sa fortune en 1503,

armée composée des meilleurs soldais et des meilleurs

officiers, avec Léonard de Vinci comme ingénieur en

chef, prouve qu'il avait des chances d'avenir, il n'en est

pas moins vrai qu'il y a dans son existence bien des faits

irrationnels, qui déroutent notre jugement aussi bien

qu'ils ont dérouté celui de ses contemporains. Je veux

parler surtout de la manière dont il maltraite et dévaste

l'État qu'il vient de conquérir, et qu'après tout il compte

garder et gouverner. J'y ajouterai l'état de Rome et delà

curie dans les dernières années du pontificat d'Alexandre.

Soit que le père et le fils aient dressé une liste de pro-

scription en règle *, soit que les projets d'assassinat aient

été conçus par chacun d'eux en particulier, il résulte de

l'histoire des Borgia qu'ils s'appliquèrent à faire dispa-

raître tous ceux qui les gênaient à un titre quelconque

ou dont ils convoitaient la succession. Les capitaux et

les valeurs mobilières les tentaient bien moins que le

reste : le Pape avait bien plus de profit à voir s'éteindre

les rentes viagères que le trésor pontifical payait à cer-

' Macbiivel, p. 326, 351, 414. — Matarazzo, Cromaea di Perugia,

Arch. stor.. XVI, il, p. 157 et 221 : • Il voulait que les soldats se

logeassent à leur gré, de sorte qu'en temps de paix ils gaguaieni

encore plus qu'en temps de guerre. • Pelrus Alcyoxus, De
eailio (1522», éd. Mcncken, p. 19, dit à propos de la manière de
faire la guerre : Ea scelera et flagilia a nosiris mililibus palrala sunl

q%a ne Scyihœ quidtm aul Turca, aut Pani in Italia commitistenl. Le même
auteur accuse fp. 65' Alexandre d'être Espagnol : Hispani generi*

hominem. cHJu» proprium itl, ralionibus et commodis H'spanonim eontuilum

v«lU, mon Jialonm. Compar. ci-dessus, p. 138.

• In areano prnieriploi um albo potilus. comme Pierio VaLZRIANO,
D4 in/elicitate liiterat., à propos de Giovanni Regio, éd. Mencken.

p. 282
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tains dignitaires de l'Église et à toucher les revenus de

leurs charges pendant qu'elles étaient varantes, ainsi que

le prix d'achat payé par les nouveatix titulaires. L'am-

bassadeur de Venise, Paolo Capello', rapporte en 1600

ce qui suit : « Toutes les nuits on trouve à Rome quatre

ou cinq personnes tuées : ce sont des évoques, des pré-

lats et d'autres individus-, aussi tous les habitants delà

ville tremblent-ils d'être assassinés par le duc César. •

La nuit, il parcourait lui-même avec ses gardes la ville

effrayée', et l'on a tout lieu de croire qu'il le faisait,

non parce qu'il ne voulait plus, nouveau Tibère, montrer

au grand jour son visage devenu horrible, mais parce

qu'il avait besoin d'assouvir sa soi F de meurtre, même
sur des inconnus. Dès 1499 l'indignation générale était

devenue si grande que le peuple attaqua et mit à mort

un grand nombre de gardes pontificaux* C-.ux que les

Borgia ne frappaient pas de leur poignard périssaient

par leur poison. Dans les cas où la discrétion semblait

nécessaire, on employait cette poudre hiancho comme

la neige, agréable au goût', qui ne foudroyait pas, mais

qui agissait lentement et qui pouvait se mêler, sans

qtfon s'en aperçût, à tous les aliments et à toutes les

boissons. Le prince Dschem en avait absorbé avant

d'être livré par Alexandre à Charles VIU (1495), et à la

fin de leur carrière le père et le fils furent eux-mêmes

' Tominaso G\r, p. 11. l'our la période qni rom'iience le

22 mai 1502, on trouve des renseignements irérieux dans Dispncci

dt Antonio Giusiinia.ti, publ. par l'asquale ViLLvni , Firenze, IS/'G,

3 vol.

* Paulus Jovius, Elogia, p. 202, Caesar Boncu. — Le livre X.VJI

des Commcn/arii urbaiii de Rapb. Voleterrctniis contient nu portrait

d'Alexandre, tracé d'une main trcs-priMienie, i'ien (iu'il ait ét^

fait sous .Iules II. On y lit : Roma.. . miùjis Jn .i ., nji.ina facU tiat.

* Diaiio Fararese, dans Mciiat., \XIV, eol. 3'ji.

Paul. Jovius, Histor., II, fol. .47.
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Victimes de ce terrible poison : ils goûtèrent imprudem-
ment des confitures destinées à un riche cardinal, pro-
bablement Adrien de Corneto '. L'historien officiel du
Pape, Onufrio Panvinio», cite trois cardinaux quAlexan-
dre a fait empoisonner (Orsini, Ferrari et Michiel), et il

en indique un quatrième (Giovanni Borgia), que César
se chargea d'expédier; il est probable qu'en ce temps-là
peu de riches prélats mouraient à Rome sans que leur
mort fit naitre des soupçons de ce genre. Même de pai-
sibles savants, retirés dans quelque ville de province,
étaient atteints par l'inexorable poison. Les endroits
fréquentés par le Pape commencèrent à n'être plus sûrs-
déji autrefois il avait été effrayé par des coups de foudre
et des tempêtes qui avaient renversé des murs et dévasté
des appartements entiers; lorsqu'en 1500» ces phéno-
mènes se reproduisirent, on y trouva « cosa diahoUca »

Grlce au jubilé de 1500, qui attira tant de monde*, le
bruit de cet état de choses se répandit au loin, parait-il-
le scandaleux trafic auquel donnait lieu la vente des

•Compar. les passages de Rankb, Us Pape, de Borne Œuvre,<^pUu,. t. XXX VIF. p. 35. et XXXIX. Append., 1^. ^^{^ ^T/l
Gbegorot,us VII.p. 497SS. Le Vénitien Giustinianinec ô pas anee Pape au été empoisonné. Compar. ses Dispacc^, t ii p f»; ?,la^note de V.il4r,. p. ,20 ss., et lAppend., ibid., p. 458 ss

*

jK^yyriivs Epitomeponiificum, p. 359. Sur la tentative d-emnoi-«oanement faite contre Jules ir. yoir p. .363 _ D'aorès Sift^v^
XIII. 246. I.opez. cardinal de Capoue.%ui avait été nenZtd;longues années le confident de tous les secreis d'A^PT.^i«ourut de la même manière; d'après San o (dans "Jh^^T^Papesl. p. 52 note I). le cardinal de Vérone eut le même Vôi t a S
conérfdïmid";!'^'"'"'

^'^
r'-''"^^'

'^ ^^P« «' cITnstater par uncollé>,e de médecins que sa fin était due à des causes naturellesDupacci ci, Anlomo Giustiniam, I, 411 js.
u-iureiiei.

• Prato, Arch. tlor., III, p. 254.
Vluhiiéquifut largement exploité par le Pape, romo Chrom
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indulg^ences fit sans doute le reste et finit par attirer

sur Rome les regards de tous les peuples'. Outre les

pèlerins qui rentraient dans leur patrie, il y avait aussi de

singuliers pénitents blancs qui venaient de l'Italie dans

le Nord, et parmi eux se trouvaient des hommes déguisés

qui s'étaient enfuis des États de l'Église; il n'est guère

probable que ces gens aient gardé le silence. Mais qui

peut calculer le degré auquel l'indignation de l'Occident

aurait dû s'élever pour créer à Alexandre un danger

immédiat? " 11 aurait, dit ailleurs Panvinio^ fait mourir

les riches cardinaux et prélats qui vivaient encore, afin

d'hériter de leurs dépouilles, s'il n'avait pas été enlevé au

milieu des grands projets qu'il faisait pour l'avenir de

son fils. « Et qu'aurait fait César si, au moment de la

mort de son père, il n'avait pas été mourant lui-même?

Quel étrange conclave eût été ce collège de cardinaux

savamment épuré par le poison, qui aurait élevé au trône

pontifical César Borgia, armé de tous ses moyens et

n'ayant pas à craindre la présence d'une armée française!

L'imagination se perd dans un abirae, dès qu'elle s'arrête

sur ces hypothèses.

Au lieu de ce conclave, on vit ceux qui élurent Pie III

(1503), et, peu de temps après, à la mort de ce pape,

JulesII.Laréactionavaitsuivide prèslafind'AlexandreVI.

Ouelie qu'ait été la conduite privée de Jules 11, c'est

lui qui est en grande partie le sauveur de la papauté.

A force d'éiudicr les faits qui s'étaient passés sous les

pontifes qui avaient succédé ; son oncle Sixte IV, il

avait reconnu les véritables bases et les véritables con-

ditions de l'autorité pontific;tle; il orgauisa son pouvoir

' Anshelm, Chronique de Berne, I!I, p. 146 ù 156. — I RiTaEM.,

Annales Hirsaug,, t. II, p. 579, 581, 58G.

* Panvin., Contin. Plalinœ, p. 341.
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d'après les principes que lui avait révélés l'histoire des

derniers temps, et il consacra toute l'énergie et toute la

passion de son âme indomptable à asseoir solidement sa

domination. Il est vrai que son élection au trône ponti-

fical fut l'objet de négociations équivoques; mais elle

ne donna pas lieu à des actes de simonie, elle fut sanc-

liounée par l'approbation générale, et, à partir de son

avènement, le trafic des grandes dignités ecclésias-

tiques ce>sa tout à fait. Jules avait des favoris qui

n'élaieut pas toujours digues de sa faveur; mais, par un

bouîieur singulier, il ne connut pas la plaie du népo-

tisme : son frère Jean délia Rovere était le mari de

l'héritière d'Urbin, sœur du dernier Montefeltro, Gui-

dobaldo, et de ce mariage élait né (1491) un fils, Fran-

çois-Marie délia Rovere, qui était en même temps héri-

tier légitime du duché d'Urbin et neveu du Pape.

Toutes les conquêtes queJuIesIIfit par voie diplomatique

ou par la guerre, il mit son orgueil à les donner au

Saint-Siège et non à sa famille; aussi laissait-il à sa mort

les États de l'Église, qu'il avait trouvés eu pleine disso-

lution, entièrement soumis et agrandis de Parme et de

Plaisance. Si cela n'avait tenu qu'A lui, Ferrare aussi eût été

incorporée au domaine de l'Église. Les 700,000 ducats

qu'il avait constamment dans le château Saint-Ânge ne

devaient être livrés par le gouverneur qu'au futur pape.

U recueillit sans scrupule les successions des cardinaux

et même de tous les ecclésiastiques qui moururent à

Rome sous son pontificat ', mais il n'en fit périr aucua

par le fer ou par le poison. Il a lui-même fait la guerre;

mais il n'a pu échapper à celte nécessité, et il s'en est

• [)c là celle pompe que les prélats déployaient dans les tom-
beaux qu'ils se faisaient éle>er de leur vivant; c'était un moyen
de dérober aux papes au moins une partie de leurs dépouilles.
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d*ailleurs bien trouvé à une époque où il fallait être

eDolumc ou marteau, et où la personnalité était plus

puissante que le droit le moins contesté. Mais si, malgré

sa devise ambitieuse : « Il faut cbasser les Barbares»,

il contribua plus que tout autre à assurer la domination

espagnole en Italie, ce fait pouvait paraître indifférent,

peut-être même avantageux pour le Saint-Siège. L'Église

ue pouvait-elle pas s'attendre à être respectée par

l'Espagne plus que par toute autre puissance ', pendant

que les princes italiens ne nourrissaient peut-être à son

égard que des projets coupables? Ouoi qu'il en soit, cet

homme d'une si puissante originalité, qui ne savait ni

dissimuler sa colère ni cacher ses sympathies, faisait en

somme l'impression, éminemment favorable à sa cause,

d'un « Pontejice tembile ». Il put même se risquer à réunir

un concile à Rome et faire taire ainsi toute l'opposition

européenne qui réclamait un concile à grands cris. A un

souverain de cette trempe il fallait un symbule gran-

diose de son caractère et de ses idées; ce symbole,

Jules II le trouva dans la construction du dôme de Saiul-

Pierre; l'ordonnance de cet édifice, telle que la voulait

Bramante, est peut-être la plus magnifique expression

de l'unité dans la puissance en général. Mais ou voii,

même dans les autres arts, le perpétuel souvenir et,

pour ainsi dire, l'image de ce Pape, et il n'est pas sans

intérêt de rappeler que la poésio latine trouva, pour

chanter .Iules II, des accents autrement inspirés que ceuï

qu'elle avoit fait entendre eu l'honneur de ses prédéces-

seurs. Son entrée à Bologne , à la fin de l' Itcr Juin

' Mal.TTé l'assertion de Giovio [liia Alphonti fiucis). i! est fort

heureux que Jules ait réelienieut espéré que Ferdinand k Catho-

lique ?e hiisscrait dé-ider par lui à rétablir sur le trône de N.Tp'es

la branche secondaire de la maison d'Arajon, qui en avait été

chassée.
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Secundi, par le cardinal Adrien de Cornelo, est décrite

dans un style magnifique, et, dans une des plus belles

élégies que l'on puisse lire ', Jean-Antoine Flaminio a

appelé la protection du pontife patriote sur l'Italie.

Par un décret draconien *, rendu par son concile de

Latran, Jules II avait défendu le recours à la simonie

pour les élections pontificales. A rès sa mort (1513), les

cardinaux, poussés par la cupidité, voulurent éluder

cette défen«c et proposèrent de décréter en commun
que les bénéfices et les charges du Pontife à éliie

seraient partagés également entre eux; par suite, ils

auraient donné la tiare au cardinal le plus riche eu

bénéfices (à l'incapable Raphaël Riario) ». Mais l'oppo-

sition des plus jeunes membres du Sacré Collège, qai

voulaieni avant tout un pape libéral, fit échouer celte

tri«te combinaison . on choisit Jean de Médicis, le

fameux Léon X.

Nous retrouverons ce pontife chaque fois qu'il sera

question de la grandeurde la Renaissance ; en ce moment,

nous nous bornons à rappeler que sous lui le Sainl-Siége

fut encore une fois exposé à de grands dangers inté-

rieurs et extérieur.^. Il ne faut pas compter parmi ces

' p. ex., les deux poSmes qui se trouvent dans Roscoe, Leme T,
éd. Bosai, IV, 257 et 297. A sa mort, la Cronaca di Crmona dit :

Qvale fut grande danno per la Italia, perché era homo che non voleta tra^

maniant in Italia et haveva catoio Francesi, et tanimo era di casar le allri.

Btbl. hiti. ital. isre), I, p. 217. — Sans doute lorsqu'au moi»
d'aoù! 1511 il eut une syncope qui dura plus Hune heure, au
point qu'on le crut mort, les têtes les plus turbulentes des pre-
mières familles, Pompeo Colonna, Aniine .'^arelli entre autres,

osèrent appeler le • peuple • an Cjpitole et l'exciter <^ secouer le

joug pontifical a vendicarti in libertà... a publira ribllione, comme le

raconte GuicbarJin dans le livre X Comp. aussi Paul Jovb, dant
la l'i'.a l'ompeji Columnœ. et, pour les détail», Gruoohovios, VIII,

p. 71-75.

*Septimo décrétai., L, I, lit. 3, cap. i à m.
* Franc. Vitto&i, dani ârdi. uvr,, append. IV, 297.
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dangers la conspiration des cardinaux Petrucci, Bandi-

iiellj de Saulis, Riario, Sodeiiniet Corneto (1517), parce

qu'elle ne pouvait avoir pour conséquence qu'un chan-

gemenl de personne tout au plus; aussi Léon X trouva-l-il

le vrai remède au mal; il nomma trente-neuf nouveaux

cardinaux, et cette extension extraordinaire du Sacré

Collège fut bien vue, parce qu'elle récompensait en

partie le vrai mérite '.

Mais rien n'était plus dangereux que certaines voies

dans lesquelles Léon X s'engagea pendant les deux pre-

mières années de sou pontificat. Il entama des négoci.-

tions très-sérieuses dans le but de donner à son frère

Julien le royaume de Naples et à son neveu Laurent un

grand royaume de Haute Italie, qui aurait compris Milan,

la Toscane, Urbin et Ferrare '. Il est évident que Ici

États de l'Église, ainsi encadrés, seraient devenus un

apanage des Médicis, et qu'on n'aurait même plus eu

besoin de les séculariser.

Les événements politiques firent échouer ce projet;

Julien mourut de bonne heure (1516); afin de pourvoir

Laurent, Léon X entreprit de chasser le duc d'Urbin,

François-Marie délia Rovere. 11 s'attira par cette guerre

des haines violentes, s'appauvrit pour soutenir la lutte,

et fut obligé, à la mort de Laurent (1519), de donner à

l'Eglise ce qu'il avait conquis au prix de tant de sacri-

• D'après ZieGLER, Histon'a Clemeiitis VII, dans ScheLHOR.N,

âmœnit. hisl. eccL, II, 302, elle lui aurait, de plus, rapporté

600,000 florins d'or; l'Ordre des Franciscains, donl le général,

Christophe Numalio, devint aussi cardinal, en paya 30,000 à lui

geul; on trouve le détail des sommes versées par les intéressés

dans Senuto, vol. XXIV, fol; 227; pour l'ensemble, compar. Grk-
OOROVIOS, VIII, p. 214 ss.

* Franc. Vettori, p. 301. — /Irch. uo: ., appenJ. I, p. 293 ss. —
RoscoE, Leone X, éd. Bossi, VI, p. 232 ss. — Tomnaaso Ga;\,

p. 42.
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fices'; il fit sans gloire et malgré lui une cession qui

Tauralt im.i.ortalisé si elle avait été volontaire. Les entre-

prises plus ou moins heureuses qu'il dirigea ensuite,

soit seul, soit en négociant tour à tour avec Charles-

<Juinl etFrautjois l", contre Alphonse de Ferrare, contre

quelques petits tyrans et quelques condottieri, n'étaient

pas de nature ;i le grandir beaucoup. Et tout cela se pas-

sait a une époque où les souverains de 1 Occident s'habi-

tuaient davantage, d'année en année, à jouer des parties

colossales dont l'eujeu était toujours telle ou telle portion

du territoire italien V Oui pouvait répondre qu'après

avoir, dans les derniers temps, considérablement agrandi

leur puissance à l'iatérieur, ils ne tourneraient pas leurs

vues vers les États de l'Église? Léon Xvit encore le pré-

lude de ce qui devait s'accomplir en 1527; vers la fin

de l'année 1520, quelques bandes d'infanterie espagnole

franchirent de leur propre mouvement, parait-il, la fron-

tièredes États du Saint-Siége, simplement pour rançonner

le Pape*, mais se firent repousser par les troupes pon-

tificales. De plus, en présence de la corruption dont

l'autorité donnait l'exemple, l'opinion publique s'était

éclairée plus rapidement qu'autrefois, et des hommes
clairvoyants, tels que le jeune Pic de la Mirandole *,

' .\RI0ST0, Sut.. VI, V. 106. TuUi morrete, td k Jalal die nu>ja Léon*
apprctto. Dans les satires Ilf et vu, IWrioste s'est moqué des intrigues
des anciens ei des nouveaux clients à la cour de Léon X en ;;énéral.

- On trouve une combinaisou de ce (jenrc dans uue dépêche
(!i' cardinal Eibicna, envoyée de Parij, le 21 déL-emljre 1518; voir
Lciure de priiicipi (Venise, 1581), I, 65.

^
; lunc. Vettori, p. 333.

l.ors du concile de Latran (1512, rie éciivil un di^courj •

J. F. P. oralio ad Leonem X et Concilium LaUramtnte de reformanii»
Ecdciia monbui (éd. HajueDau, I5lv; réimprimé .-.ouvenr dans les
luivra^es spéciaux et dans dautrc,;. J.e di;cours est dédié à
Fitkhe.mer; il lui fut envoyé uue seconde fois en 1J17. Compar.
|j>. duc. rp.si. ad. Pirckh., éd. Frejljj;, Lei: z., ia38, p. 8. lie craint
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demandaient à grands cris des réformes. Dans l'inter-

valle avait paru Luther.

Sous Adrien VI (1522-1623), il y eut bien quelques

réformes timides; mais, en face du grand mouvement

qui se produisait eu Allemagne, elles étaient insuffi-

santes. Adrien ne pouvait guère faire autre chose que

tonner contre la corruption du jour, contre la simonie,

le népotisme, l'incurie chez les fonctionnaires, le cumul,

le gaspillage, le banditisme et l'immoralité; la mort

l'empêcha de rendre des édits sévères. Le luthéranisme

lui-même ne semblait pas le danger le plus redoutable ;

un observateur de Venise, célèbre par son esprit, Giro-

lamo Negro, pressent pour Rome des malheurs prochains

et terribles '.

Sous Clément VU, l'horizon de la ville éternelle

s'obscurcit; des vapeurs sinistres s'élèvent, pareilles à ce

voile livide dont le sirocco couvre parfois le pays et qui

rendent souvent l' arrière-saison si funeste à la campagne

romaine. Le Pape est détesté partout; pendant que les

esprits sérieux continuent d'être inquiets *, des ermites

que sous Léon X le mal ne triomphe positivement du bien, tt m
U bellum a noslrie religioms hostibus ante audiat geri quam paraii.

' Letieie de principi, I, Rome, 17 mars 1523. • Pour bien des rai-

sons, l'existence de cet État ne tient plus qu'à un fil ; Dieu veuille

que nous ne soyons pas bientôt obligés de fuir à Avignon ou
jusqu'aux confins de rorc an. Je vois que la chute de cette monarchie
spirituelle est imminente... Si Dieu ne vient à notre secours, c'en

est fait de nous. Adrien a-t-il été empoisonné ou non? c'est ce

qu'il n'est pas possible de conclure positivement de l'ouvrage de

Blas Ortiz, Itinerar. Hadriani (Baluz. Hisccll.,ed. Mansi, I, p. 286 SS.);

l'opinion publique le croyait. Les différentes versions qui ont

couru sur la mort d'Adrien ©nt été réunies par II. Bauer ,

Adrien VI, portrait de l'époque de la Ré/orme. Heidtlberg, 1876,

p. 150 SS.

* Negro, sur le 24 ocl. (ou plutôt sept.), le 9 nov. 1526, le

11 avril 1527. Sans doute il avait aussi ses flatteurs et ses admi-
rateurs. Le dialogue de Pktrus .\lcyonus, De exiUo, le glorifie peu
de temps avant son avènement au pontificat.
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vienneut prédire dan^^ les rues la ruine de l'Italie et la lia

du monde; il> nomment le pape Clément rAnlechrist*; la

faction des Colouna relève insoiemmenl la tète; l'intrai-

table Cardinal Pompée Colonna, liont la seule présence*

est une menace perpétuelle pour la papauté, ose tenter

un coup de main sur Rome (lô2G), dans l'espérance de

devenir pape avec le secours de Cliarles-Quint, dès que

Uéaaat sera mort ou prisonoier. Celui-ci put se réfugier

dans ie chaicau Saint-Ange; mais Rome n'en lut pas

plus iKiircue pour cela -, quant au sort qui devait lui être

réservé à lui-.i:éme, on peut l'appeler pire que la mort.

Par une série de perfidies de tout genre, de perfidies

qui ne sont permises qu'aux torts et qui sont funestes

aux faibles. Clément provoqua l'approc'nede l'armée his-

pano-allemande commandée par Bourbon et par Fronds-

berg (1527). 11 est certain ' que le cabinet de Gharles-

yuini avait voulu frapper uu coup terrible, et qu'il ne

pouvait prévoir jusqu'oii iraient les excès de ces hordes

qu'il ne payait pas. Les Allemands n'auraient pas con-

senti à servir à peu près gratuitement, s'ils n'avaient su

qu'ils allaient marcher contre Rome. Peut-être existe-t-il

des ordres écrits de Charles-tjuinl au duc de Bourbon,

même des ordres relativement modérés; mais de pareils

docum».^nts ne sauraient modifi^'r le jugement de l'histo-

rien. C'est uu pur liasard que le Pape et les cardinaux

n'aient pas été égorgés par les soudards de l'Empereur

et Roi Très-Calliolique. S'ils avaient péri, :!ul sophisme

au monde ne pourrait établir l'iniiocence de ce prince.

Lf massacre d'uue fuule innombrable de gens de moindre

condiiion, les contributions énormes arrachées aux sur-

' Varcui, Stor.Jiorent., I, 43, 46 SS.

' l'aul Jovius, iiia Pomp. Colvmnœ.
' R^KE, Hittoire etAUtmagite {V édit. et SS.), H, 262 IS.
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vivants par la torture donnent une idée assez nette de ce

que les soldats de Charles-Quint pouvaient se permettre

au sacco (li Roma

Le Pape avait encore une fois cherché un refuge dans

le château Saint-Ange; après lui avoir extorqué dt.s

sommes immenses, Charles voulait, dit-on, le faire con-

duire à Naples, et si Clément s'est enfuit à Orvieto, il l'a

fait sans doute à i'insu des Espagnols et malgré eux*.

Charles a-t-il songé un moment à séculariser les États

de l'Église (ce qui n'aurait surpris persoime) *? S'est-il

laissé réellement détourner de cette idée par les repré-

sentations de Henri Vlll d'Angleterre? Ce sont là des

questions qu'on n'arrivera sans doute jamais à éclaircir.

Mais si de pareils projets existaient, ils ont du être

bien vite abandonnés. Un fait considérable va sortir

de la dévastation de Rome, c'est celui d'une restaura-

tion à la fois spirituelle et temporelle. Dès le premier

jour, Sadolet ' pressent cette révolution. « Si nos

malheurs, écrit-il, ont désarmé la colère et la rigueur

du Ciel, si ces châtiments terribles nous font rentrer

dans la voie des bonnes mœurs et des sages lois, notre

situation sera peut-être moins cruelle. Dieu défendra

ses droits; quant à nous, nous avons à devenir meil-

leurs; ayons-eu le désir, et nous en aurons la force; que

toutes nos actions, que toutes nos pensées n'aient qu'un

but, notre relèvement; cherchous en Dieu le véritable

éclat de la dignité sacerdotale, notre vraie grandeur et

notre vraie puissance. »

A partir de cette crise de 1527, des voix sérieuses

• Varchi, Slor.fiorent., II, 43 ss.

• lliid., et RiNKE, Hist. dMlem., II, p. 278, note 1, et III, p. 6 SS. Oû
croyait que Charles transférerait sa résidence à Rome.

^ Sa lettre au Pape, datée de Carpeulras, l« sept. Iô27, daus les

Anecdola litt., IV, p. 335.
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purent de nouveau se faire entendre. Rome avait trop

souffert pour pouvoir jamais redevenir, même sous un

Paul III, la Rome brillante et corrompue de Léon X.

Dès que la papauté fut tombée dans cet abime de

malheurs, des sympathies moitié politiques, moitié reli-

gieuses se déclarèrent pour elle. Les rois ne pouvaient

admettre que l'un d'entre eux se fit le geôlier officiel

du Pape; aussi le désir de délivrer le Pontife leur fit-il

conclure le traité d'Amiens (18 août 1527). C'était un

moyen d'exploiter le caractère odieux des excès commis

par les troupes impériales. En même temps l'Empereur

se trouvait, en Espagne même, dans un grand embarras :

ses prélats et ses grands ne cessaient de lui faire en toute

circonstance les représenlalions les plus sérieuses. H

était question d'une grande manifestation que devaient

(aire des ecclésiatiques et des laïques vêtus d'habits de

deuil; Charles eut peur qu'il n'en résultât un mouve-

ment dangereux comme le soulèvement des communes,

qui avait été réprimé quelques aînées auparavant;

aus5i la manifestation fut-elle interdite •. Non-seulement

il n'aurait pas pu continuer de maltraiter le Pape, mais

encore, abstraction faite de toute politique extérieure,

une impérieuse nécessité lui commandait de se réconci-

lier avec le Saint-Siégo, qui avait tant à se plaindre de

lui. Car il voulait au«si peu s'appuyer sur les sentiments

de l'AUemngne, qui raur;iient entraîné dans une autre

voie, que sur la révolution religieuse dont l'Allemagae

était le théâtre. Du reste, il est possible, roniins le fait

observer un Vénitien, que le souvenir de la dévastation

de Rome ait pesé à sa conscience *, et que ce motif ait

' Letleredepriiicipi. I, 72. Crstiglione au Pape, Eurgos, 10 déc,
1527.

* Tummaso Gar, Belat. delta co.le di Roma, I, 209,
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hâté la réconciliation, qui dut être scellée par la soq-

mission définitive des Florentins à la famille des Médi-

cis, à laquelle appartenait le Pape. Le nouveau duc, qui

est en même temps neveu du Pontife, Alexandre de

Médicis, épouse la fille naturelle de l'Empereur.

Dans !a suite, Charles continua de dominer le Saint-

Siège par l'idée d'un concile; il pouvait à la fois l'oppri-

mer et le protéger. Quant au danger de la sécularisation,

à ce danger intérieur que les Papes et leurs neveux

eux-mêmes avaient créé, il était écarté pour des siècles

par la Réforme d'Allemagne. De même que celle-ci avait

seule rendu possible et heureuse la campagne dirigée

contre Rome (1527), de même elle força la papauté à

redevenir l'expression d'une puissance toute spirituelle

en se mettant à la tête de tous les adversaires des nou-

velles doctrines et en sortant de « l'état d'abaissement

où l'avaient fait tomber des préoccupations d'ordre

purement matériel ». Ce qui va surgir dans les dernières

années de Clément VII, sous Paul III, Paul IV et leurs

successeurs, au milieu de la défection de la moitié de

l'Europe, c'est une hiérarchie toute nouvelle, entière-

ment régénérée, qui évitera les dangers et les scandales

intérieurs, particulièrement le népotisme ', et qui,

d'accord avec les princes catholiques, animée d'un zèle

ardent pour les intérêts de l'Église, ne travaillera qu'à

regagner ce qu'elle a perdu. Elle n'existe et ne se com-

prend que par le contraste qu'elle fait avec les apostats.

Dans ce sens on peut dire vraiment que, sous le rapport

moral, la papauté a été sauvée par ses ennemis mortels.

Quant à sa situation politique, elle se fortifia aussi

sous la surveillance permanente de l'Espagne, il est vrai,

* Les Faroèse réussirent encore à abaisser les Caraffa.
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et finit par défier toutes les attaques; elle n'eut qu'à

attendre l'extinction de ses vassaux (de la branche légi-

time de la maison d'Esté et de la famille délia Rovera)

pour hériter des duchés de Ferrare et d'Urbin. Sans b
Réforme, au contraire, — si l'on peut concevoir ce fai

immense comme n'ayant pas existé, — il est probable

que les États de l'Église auraient passé tout entiers en

des maios laïques bien plus tôt que nou<; ne l'avuns vu.

'v^.

^ Tcrcn'.o .,„-<<^



CONCLUSION

t'ITALilî DES PATRIOTES

Nous allons examiner brièvement le contre-coup de

cette situation politique sur l'esprit de la nation eu

général.

L'état d'incertitude politique dans lequel l'Italie s'est

trouvée au quatorzième et au quinzième siècle a pro-

voqué naturellement l'élan du patriotisme et l'idée de la

/ésistance dans les cœurs géuéreux. Déjà Dante et

Pétrarque ' proclament hautement la nécessité de l'unité

italienne et disent que tous les efforts doivent tendre

à ce but. On objecte bien qu'il ne faut voir dans ce fait

que la manifestation des aspirations généreuses de quel-

ques esprits d'élite, et que la masse de la nation était

étrangère à ces idées; mais qu'on se rappelle que l'Alle-

magne rêvait, elle aussi, l'unité réelle, bien qu'elle eût

déjà l'unité nominale et un souverain reconnu, l'Empe-

reur. La première voix qui s'élève pour glorifier l'Alle-

magne une et forte (à part quelques vers des Minne-

saenger), c'est celle des humimistes du temps de

Maximilien I"'; elle apparaît souvent comme un écho

' Petrarca, Epist.fam., I, 1, éd. Fracassetti (1859), vol. I, p. 40,

où il remercie Dieu d'être né italien. Ensuite : Apologia contra

euiusdam anonymi Galli calumnias, de l'année 1367. Op. éd. Bas., 1581,

p. 1068 SS. (Pour l'easeinble : L. GeiCER, Pétrarque, p. 129-H5J
* Je veux narler surtout des écrits de Wiinpbeliag« Cebel, etc.
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des déclamations italiennes ou comme une réponse aux

attaques dirict^es par l'Italie contre !a minorité intel-

lectuelle de rAliemagne. Et pourtant rAllemague avait

connu l'unité de fait bien plus tAt que l'Italie, morcelée

depuis l'époque aes Romains. C'est à ses longues luttes

contre l'Angleterre que la France doit surtout le senti-

ment de son unité nationale; quant à l'Espagne, elle n'a

pas pu. à la longue, absorber le Portugal, qui avait

pourtant de si grandes affinités avec elle. Pour l'Italie,

l'existence et les condiiioas vitales des États de l'Église

étaient un obstacle à peu près insurmontable à l'unité.

Si parfois, dans les relations politiques du quinzième

siècle on parle avec emphase de la patrie commune, on

ne veut généralement que blesser l'amour-propre d'un

autre État également italien '. La première partie do

seizième siècle, c'est-à-dire l'époque où la Renaissance

a jeté le plus vif éclat, n'était pas favorable au dévelop-

pement du patriotisme : la soif des jouissances intel-

lectuelles et artistiques, l'amour du plaisir, l'importance

de la personnalité étouffaient le sentimeat patriotique

ou le reléguaient au second plan. C'est seulement à titre

d'exception que des voix généreuses se fout entendre à

cette époque; ce n'est que plus tard que retentissent

réunis dans le f vol. de SCBIUDICS, Scriptores rerum GermanicarumS 1574\ et dans le 3 vol. du Rrcu.il de FKEn.K-STncvB

^Strasbourfï, 1717). comp.ir. aussi plus haut, p. 23 no e 3 II

faut y aiomer des ouvraces antérieurs, tels que celu. de Fel.x

f\bJ Hi^'oria Suerorum. hbri duo, dans GOLDAST ,
6çn, .r« rer.

Sue.., 1605, et des ouvraiîes postérieurs, teh que celui dlacN.ccs

*x.^.. Gennaniœ fllacueuau . 1518). Sur ce dernic:- !>>'«
f'

ur

rhistoire patriotique de lAllemaiîne de ce ^^PJ.;"
.^cne^ .

compar. plusieurs travaux dA. llORiwiTZ, ff^ru^AM/or,?.. t. WMII.

^"flons'un exemple seule r.ent : la réponse du doge de Venise

i un agent florentin relativement à Pise (1«6). dans Mil.pibko,

i«». MMii, Arck. Slor., VII, l, p. 427.
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Nous allons examiner brièvement le contre-coup de

cette situation politique sur l'esprit de la nation en

général.

L'état d'incertitude politique dans lequel l'Italie s'est

trouvée au quatorzième et au quinzième siècle a pro-

voqué naturellement l'élan du patriotisme et l'idée de la

/ésistance dans les cœurs généreux. Déjà Dante et

Pétrarque ' proclament hautement la nécessité de l'unité

italienne et disent que tous les efforts doivent tendre

à ce but. On objecte bien qu'il ne faut voir dans ce fait

que la manifestation des aspirations généreuses de quel-

ques esprits d'élite, et que la masse de la nation était

étrangère à ces idées; mais qu'on se rappelle que l'Alle-

magne rêvait, elle aussi, l'unité réelle, bien qu'elle eût

déjà l'unité nominale et un souverain reconnu, TEmpe-

reur, La première voix qui s'élève pour glorifier l'Alle-

magne une et forte (à part quelques vers des Minne-

saenger), c'est celle des humanistes du temps de

Maximilien I"'; elle apparaît souvent comme un écho

' Petrarca, Epist.fam., I, 1, éd. Fracassetti (1859), vol. 1, p. 40,

où il remercie Dieu d'être né Italien. Ensuite : Apologia contra

euiusdam anonymi Galli catumnias, de l'année 1367. Op. éd. Bai., 1581,

p. 1068 SS. (Pour l'ensemble : L. GeiGER, Pétrarque, p. 129-H5J
* Je veux i»arler surtout des écrits de WimpbeliQg. Cebel, etc..
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des déclamations italiennes ou comme une réponse aux

attaques dirigées par l'Italie contre la minorité intel-

lectuelle de l'Allemagne. Et pourtant l'Allemagne avait

connu l'unité de fait bien plus tôt que l'Italie, morcelée

depuis l'époque des Romains. Cesi à ses longues luttes

contre l'Angleterre que la France doit surtout le scnii-

ment de son unité nationale; quant à l'Espagne, elle n'a

pas pu, à la longue, absorber le Portugal, qui avait

pourtant de si grandes affinités avec elle. Pour l'Italie,

l'existence et les conditions vitales des États de l'Église

étaient un obstacle à peu près insurra;)ntable à l'unité.

Si parfois, dans les relations politiques du quinzième

siècle, on parle avec emphase de la patrie commune, on

ne veut généralement que blesser l'amour-propre d'un

autre État également italien '. La première partie du

seizième siècle, c'est-à-dire l'époque où la Renaissance

a jeté le plus vif éclat, n'était pas favorable au dévelop-

pement du patriotisme : la soif des jouissances intel-

lectuelles et artistiques, l'amour du plaisir, l'importance

de la personnalité étouffaient le sentiment patriotique

ou le reléguaient au second plan. C'est seulement à titre

d'exception que des voix généreuses se font entendre à

cette époque; ce n'est que plus tard que retentissent

réunis dans le !•' vol. de SCBinpiUS, Scrîptoret rerum Germanlearum

(Basel, 1574), et dans le 3 vol. du Recueil de Freder-Strlvb
(Strasbourg, 1717). Compar. aussi plus haut, p. 23, note 3. il

faut y ajouter des ouvrages antérieurs, tels que celui de Félix

FiBEH, Hittoria Sueeorum. libri duo, dans fiOLDAST, Scriplores rer.

Suée., 1605, et des ouvrai;es postérieurs, tth que celui d'iREMccs,
Bxegeti$ Germaniœ (liaguenau , 1518). Sur ce demie;- livre et sur
l'bistoire patriotique de lAllemajne de ce temps en {jcné-al,

compar. plusieurs travaux d'A. Horawitz, Revue hinoriq., t, XXXIil,

p. 118, note 1.

' citons un exemple seule:nent : la réponse du doge de Veniso
à on agent florentin relativement à Pise (M9S), dans Miiipibro,
ânn. ttntli, ârck. Stor., VII, i, p. 427.

L ai
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de pressants, de douloureux appels au senlimeat natio-

nal; mais il n'était plus temps : les Français et les Espa-

gnols avaient envahi le pays, et les troupes allemandes

s'étaient emparées de Rome. On peut dire du patrio-

tisme local qu'il représente ce sentiment saos le rem-

placer.



DEUXIÈME PARTIE

DÉVELOPPEMEKT OE L'INDIVIDU

CHAPITRE PREMIER

l'état italien et l'individu

L'organisation de ces États, qu'ils soient républicains

ou despotiques, est la cause principale, sinon unique, du

précoce développement de Titalien; c'est grâce à elle

surtout qu'il est deveuu un homme moderne. C'est encore

j^ràce à elle qu'il a été l'alué des fils de l'Europe actuelle.

Au moyen â{;e les deux faces de la conscience, la face

objective et la face subjective, étaient en quelque sorte

voilées; la vie intellectuelle ressemblait à un dcmi-réve.

Le voile qui enveloppait les esprits élait un tissu dii foi et

de préjugés, d'ijjnorance etd'illusions ; il faisait apparaître

le monde et l'histoire sous des couleurs bizarres; quant

à l'homme, il ne se connaissait que comme race, peUi^le,

puiti, corporation, famille, ou sous toute autre forme

tjéuérale et collective. C'est l'Italie qui, la première,

déchire ce voile et qui donne le signal de l'étude objec'

tive de l'État et de toutes les choses de ce monde; mais

à côté de cette manièie de considérer les objets se déve-
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tenir l'honneur de leur maison et leur rang personnel,

et il est probable que, pour une foule d'entre eux, la ser-

vitude a défîradé leur caractère moral. Mais il n'en a pas

clé de môme de ce qu'on nomme le caractère individuel,

car c'est précisément l'absence d'influence politique qui

développé avec d'autant plus d'énergie les aspirations

des particuliers. La richesse et la culture, en tant qu'elles

pouvaient «c produire et, par la concurrence et l'émula-

tion, jointes à une liberlé municipale qui ne laissait pas

d'être encore considérable, s'étendre à l'existence d'une

Efjliso qui ne se confondait pas avec l'État, comme à

Byzance et dans le monde de l'islamisme, tous ces élé-

ments réunis favorisaient certainement l'éclosion d'idées

individuelles, et c'est précisément l'absence des luttes de

partis qui permettait aux esprits de se développer à l'aise.

11 est bien possible que le simple particulier, indifférent

en matière politique, partagé entre ses occupations

sérieuses et ses goûts esthétiques, soit arrivé dans ces

Étals despotiques du onzième siècle au complet épa-

niii s ment de ses faculté-; avant les citoyens d'autres

États. Sans doute on ne peut demander à cet égard

des documents authentiques ; les nouvellistes dont on

pourrait attendre quelques indications mettent souvent

en scène des hommes etxraordinaires; mais ils n'ont en

vue que l'inté 'et que ces personnages peuvent répandre

sur l'histoire qu'ils veulent raconter; de plus, la scène

des événements qu'ils imaginent se passe principalement

dans des villes républicaines.

D'autres causes favorisaient dans ces villes le déve-

loppement du caractère individuel Plus les partis se

succédaient vite au pouvoir, plus l'iiidividu avait de rai-

sons pour concentrer toutes ses facultés d ins l'exercice

et dans la jouissance de ia dominalioa. C'est là ce qui
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donne, snrlout dans rhi<;toire florentine', aux hommes

d'Étal et aux tribuns du peuple un caractère si per-

sonnel; à peine trouve-t-on, à litre d'exception, dans le

reste du monde d'alors, des figures originales comme

celle d'un Jacques d'Artevcldt.

Les membres des partis vaincus étaient souvent dans

une situation semblable à celle des sujets des États des-

potiques; seulement la liberté ou le pouvoir dont ils

avaient joui, peut-être aussi l'espérance de retrouver

l'une ou l'autre, contribuait-elle davantage à développer

leur idéalisme. C'est précisément parmi ces hommes

condamnés à l'inaction qu'on trouve, par exemple, un

Agnolo Pandolfini (-f 1446), dont le livre /)« l'intérieur

d'une maison* est le premier programme d'une existence

privée parfaitement comprise. L'énumérationdes devoirs

à remplir par l'individu en présence de l'incertitude et

des difficultés de la situation politique* est dans con

genre un véritable monument de l'époque.

' Et aussi dans celle des femmes, comme on le remarque dans la

maison Sforza et dans différentes familles de souverains de la

haute Italie, rompar. dans l'ouvrafje de Jacques-Phil. Bergombn-
SIS : De plurimis claris teUctisque mulieribut, Ferrare, 1497. li-S biogra-
phies de Battiita de Malaiesta, de Paola de Gonzague, de Bonne
Lombarda, de Uicharde d'Esté et des femmes les plus marquantes
de la famille des Sforza, Béatrii entre autres. Ou trouve dans le

nombre plus d'une yirago, et l'on voit souvent le développement
individuel complété par la haute culture. (Comp. plus bas, p. 187,

note 1, et la cinquième partie.)
» Franco Sacchetti, dans son Capiiolo {Rime, publ. dal Pogciau,

p. 56), compte vers 1300 plus de cent noms de gens considérables
des partis dominants, qui étaient moris de son temps. Quelques
médiocrités qu'il pût y avoir dans le nombre, il n'en est pas moini
vrai que l'ensemble est une preuve sérieuse du réveil de l'indivi-
dualité. — Sur les • Vite . de Philippe Villani, voir plus bas.

' Trattalo del governo delta famiglia, forme une partie de l'ouvrage :

Lm e%ra dtUa famiglia. [Opère volgari di Léon Bail. .\LBERTI, publ. da
Anicio Bondcci, Flor.. 1844, t. II.) Conipar. ibid., vol.. I, p. .'<0-40:

ol. II, p. 35 ss., et vol. V, p. 1-227. .\uirefois on attriliuail géné-
m«meat cet écrit i Agnolo Pandolfini (f 1416;; comp. Vespas. Fio-



168 DÉVELOPPEMENT DK L'INDIVIDU.

Enfin l'exil use l'homme ou bien il élève ses facultés

à leur plus haute puissance. « Dans nos villes si popu-
leuses, dit Jovianus Pontanus ', nous voyons une foule
de gens qui ont quitte volontairement leur patrie; on
emporte partout avec soi ses qualités et ses vertus. » En
effet, ce n'étaient pas seulement des condamnés qui
s'étaient expatriés; des milliers d'individus avaient aban-
donné volontairement le sol natal, parce que la situatioa
politique ou économique était devenue intolérable. Les
Florentins qui avaient émigré à Ferrare, les Lucquois
qui étaient allés s'établir à Venise, etc., formaient des
colonies entières.

Le cosmopolitisme qui se développe chez les exilés les

plus heureusement doués est un des degrés les plus élevés
de l'individualisme. Comme nous l'avons dit plus haut

(p. 96), Dante trouve une nouvelle patrie dans la langue
et dans la culture intellectuelle de l'Italie; il va même
plus loin quand il dit : « Ma patrie est le monde en
général »! » — Et quand on voulut lui permettre, à des
conditions humiliantes, de revenir à Florence, il

répondit : « Ne puis-je pas contempler partout la

lumière du soleil et des astres? Ne puis-je pas méditer
partout sur les plus grandes vérités, sans pour cela

paraître devant le peuple et devant la ville comme un
homme obscur et même couvert d'ignominie? Je ne

RENT., p. 291 ss., 379; mais à la suite de nouvelles recherches de
Fr. Palermo (Florence, 1871), il a été prouvé que c'est Alberti qui
en est l'auteur. Cet ouvrage a toujours été cité d'après l'édition
TORINO. Pomba. 1828.

' Trattato, p. 65 ss.

« JOV. PONT.VNUS, De fortiludine, I. H, ch. iv, De tolerando fxilio
Soixante-dix ans plus tard, Cardan pouvait se demander {De rita
propria, cap. xxxii) avec amertume : Quid expatria, nisi co>,se>,6us
tyrannorum m,nutorum ad opprimendoi imbelUs limidoi et ,mi vUrumaue
tvnl innoxii?

'^ *
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manquerai même pas de pain'! » C'est avec un noble

orgueil que les artistes se vantent d'être libres de toute

entrave locale. « Il n'y a que celui qui a tout appris, dit

Ghiberti *, qui ne soit un étranger nulle part; même
sans fortune, même sans amis, il est citoyen de toutes

les villes; il peut affronter et dédaigner toutes les vicis-

situdes du sort. » Un humaniste réfugié à l'étranger dit

de même : « Il fait bon vivre partout où un homme in-

struit établit sa demeure ». «

• De vulgari eloquio, lib. I, cap. VI. Sur l'idéal de la langue italienne,

chap. XVII. L'Unité intellectuelle des gens instruits, chap. XVIII. Voir
aussi la nostalgie dans le passage célèbre du Purg., VIII, 1 ss., ei
du Parad., XXV, 1 SS.

» Dantis Alligherii Epistolœ, éd. CaroluS WlTTB, p. 6â.

* Voir i l'appendice o* 1



GHAPITHE II

ENTIER DÉVELOPPEMENT DE LA PERSONNALITÉ

Un esprit familiarisé avec l'histoire de la culture intel-

lectuelle n'aurait pas de peine à suivre pas à pas la pro-

gression toujours croissante de l'individualisme. H est

difficile de dire si les liommes qui sont arrivés au plein

épaoouissement de leurs facultés se sont nettement pro-

posé pour but le développement harmonieux de leur

intelligence; mais ce qui est certain, c'est que plusieurs

étaient parvenus à la perfection relative que comporte

la faiblesse humaine. Si l'on renonce, par exemple, à

dresser un bilan général pour Laurent le Magnifique, en

y faisant figurer sa singulière fortune, ses grandes qua-

lités et son caractère remarquable, que l'on considère

du moins une individualité comme celle de l'Arioste,

particulièrement dans ses satires. Dans quelle harmouie

n'y voit-on pas se fondre la fierté de l'homme et du

poète, l'ironie qui s'attaque à ses propres jouissances, la

raillerie la plus fine et la bienveillance la plu> vraie!

Quand cette tendance à développer au plus haut point

la personnalité * se rencontrait avec une nature réelle-

' Le réveil de la personnalité se montre aussi dans l'importance
exagérée qu'on attaclie au développement indépendant, dans la

prétention de former les esprits sans l'inâuence des parents et

des ascendants. Bocgage, De cat. vir. ill. (Paris, s. a., fol. XXIX b),

rappelle que Socrate est né de parents sans culture, qu'Euripida
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nient puissante et un esprit richement doué, capablf de

s'assimiler en même temps tous les éléments de la cul-

ture d'alors, on voyait surfjir 1' « homme universel »,

Yuomo universale, qui appartient exclusivement à l' Italie.

Pendant tout le moyen âfje il y a eu dans différents

pays des hommes qui possédaient la science universelle,

parce que cette science formait un tout assez restreint;

de même on trouve jusqu'au douzième siècle des artistes

universels, parce que les problèmes de l'architecture

étaient relativement simple> et homo{;ènes, et que, dans

la peinture et dans la sculpture, la forme était sacrifiée

à l'objet lui-même. Dans l'Italie de la Renaissance, au

« oniraire, nous voyons des artistes qui savent créer et

atteindre à la perfection dans toutes les branches à la

lois, tout en étant extrêmement remarquai^Ies comme

hommes. D'autres sont universels, en dehors de la pra-

tique de l'art, dans le domaine infini de rintellii^ence.

Dante, qui même de son vivant était appelé poêle

parles uns, philosophe ou théologien par les autres ',

imprime à tous ses écrits le caractère de sa puissante

personnalité; l'autorité de l'écrivain s'impose au lecteur,

nrèmc si l'on fait abstraction des sujets qu'il traite.

Ouelle force de volonté suppose l'ordonnance magis-

trale de la Divine Comédie! Si l'on considère le fond

même de cette œuvre immense, on reconnaît qu'il n'y

a guère dans le monde des corps et dans le monde des

esprits un objet imporiant qu'il n'ait approfondi et sur

ijqiicl il ne se soit prononcé avec une autorité souveraine,

même quand son opinion se résume en quelques mots.

Pour l'art plastique, son livre est un document précieux,

et l)émostbène sont issus de parents incoDDus, et il s'écrie Qiuui

animot a gignenlibus habtitmusl

' BOCCiCCio, l'ita di Dante, p. 16.
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moms à cause des quelques ligues qu'il a consacrées aux

artistes de son temps que parce qu'il renferme des iiidi-

cations d'une plus haute portée; bientôt il devint aussi

une source d'inspiration'.

Le quinzième siècle surtout a été fécond en hommes

remarquables par la variété de leurs connaissances et de

leurs aptitudes. Il n'y a pas de biographie dont le héros

ne possède les talents les plus divers. Souvent le négo-

ci int, l'homme d'État florentin est un savant qui con-

naît à fond les deux langues anciennes; les humanistes

les plus célèbres sont obligés de lui faire, à lui et à ses

fils, des leçons sur la Politique et sur l'Éthique d'Aris-

tole'; même les filles de la maison reçoivent l'instruc-

tion la plus variée ; du reste, c'est principalement dans

ces sphères qu'il faut chercher les premiers exemples de

haute culture dans la famille. L'humaniste, de son côté,

est mis en demeure d'élargir le plus possible le cercle

de ses connaissances, attendu que son savoir philolo-

gique ne doit pas servir, comme aujourd'hui, à la con-

naissance objective de l'âge classique, mais qu'il doit

trouver son application à la vie de tous lesjours. Tout en

se livrant à ses études sur Phne % par exemple, il forme

une collection d'objets d'histoire naturelle; il part de

la géographie des anciens pour devenir un cosmographe

' Les anges qu'il peignit sur des tablettes, le jour anniversaire

de la mort de Béatrice (l'ita nuova, p. 61), pourraient bien avoir

été autre chose qu'une fantaisie d'ainaietir. Lion. Aretino dit

qu'il dessinait egregiamenu et qu'il était grand amateur de musique.-
' Sur ce fait et sur ce qui suit, comp surtout Vesp.isiano Fiore>-

TiN»), qui est une source de premier ordre pour l'histoire de la

culture à Florence au quinzième siècle. Voir p. 359, 379, 401, etc

— ruis la belle et instructive Vita JannociU Manetu (né en 1396
,

par Xaldus Naldius, dans Mdrat., XX, p. 529-608.

' Ce qui suit est emprunté au portrait do Pandolfo Collenuccio

par l'ERTiCARi, diins Roscoe, Leone X, éd. Rossi. III, p. 197 S4., et

dans les Opère dtl Conte Penicari, Mil., iSlô, Vol. 11.
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moderne ; il prend leurs historiens pour modèles quand

il écrit l'histoire de son temps, môme s'il s'exprime dans

la langue vulgaire; traducteur des comédies de Plaute, il

est amené à devenir régisseur lors des représentations;

il reproduit aussi bien que possible les formes si vivantes

de la lillérature antique, imite jusqu'au dialogue de

Lucien, et avec tout cela, il fonctionne, quelquefois à son

dam, comme juge, secrétaire et diplomate.

Mais au-dessus de ces hommes remarquables on voit

briller quelques esprits vraiment universels. Avant

d'examiner en détail les questions relatives à la vie et à

la culture d'alors, nous esquisserons le portrait d'un de

ces géants intellectuels; c'est celui de Léon-Baptiste

Alberti, qui apparaît au seuil du quinzième siècle (né ce

1404? mort en 1472 *), Sa biographie •, qui n'est qu'à

l'état de fragment, ne parle guère de lui comme artiste

et ne fait pas la moindre allusion au nom qu'il a dans

1 histoire de l'architecture; nous allons voir ce qu'il a été

même sans cette gloire spéciale.

Dès son enfance, Léon-Baptiste a excellé dans tout ce

que les hommes applaudissent. On raconte de lui des

tours de force et d'adresse incroyables : on dit qu'il sau-

tait à pieds joints par-dessus les épaules des gens; que,

dans le dôme, il lançait une pièce d'argent jusqu'à la

' Pour ce qui suit, comp. J. Burkhardt, Histoire de la Renaistanm
en Italie. Sllltlfî.. 5868, surt. p. 41 SS., et A. SPRINGER, Éludes nr
fkistoire de l'art moderne, Bonn, 1867, p. 69-102. Une nouvelle bio-
graphie d'Alberti par Flub. Jamtschek est en préparation.

' Dans Mlrat , XXV, col. 295 ss., avec traduction en italien
dans les Opère rolgari di L. B. Alberti, vol. I, p. 39-109, OÙ i'auteur
formule et rend probable l'hypothèse que cette vita émane
d'Alberti lui-même Pour plus de détails, voir VASAni, IV, 52 ss.— Mariano Locini, p. ex., était un amateur universel, il était
passé maître dans plusieurs branches à la fois, si l'on peut
ajoiiler foi au portrait qiien trace Sjlvius yî'.néas (Optra, p. 622,
Epitt.. 112).
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voûle de l'édifice, qu'il faisait frémir et trembler sous

lui les chevaux les plus fougueux ; il voulait arriver à la

perfection comme marcheur, comme cavalier et comme

orateur. 11 apprit la musique sans maître, ce qui n'em-

pêcha pas ses compositions d'être admirées par des gens

du métier. Sous l'empire de la nécessité il étudia le droit

pendant de longues années, jusqu'à tomber malade

d'épuisement ; lorsqu'à l'âge de vingt-quatre ans il con-

stata que sa mémoire avait baissé, mais que sou aptitude

pour les connaissances exactes restait entière, il s'adonna

à l'élude de la physique et des mathématiques, sans pré-

judice des notions pratiques les plus diverses, car il

interrogeait les artistes, les savants et les artisans de

tout genre sur leurs secrets et sur leurs expériences. De

plus, il s'occupait de peinture et de modelage, et faisait,

même de mémoire, des portraits et des bustes frappants

de ressemblance. Ce qui fit surtout l'admiration de ses

contemporains, c'est la mystérieuse chambre optique '

dans laquelle il faisait apparaître tantôt les astres et la

lune se levant au-dessus de montagnes rocheuses, tan-

tôt de vastes paysages avec des montagnes et des

golfes qui se perdaient au loin dans la brume, avec des

flottes qui fendaient la mer, avec des alternatives de

lumière et d'ombre. Il accueillait avec joie les créations

d'autrui, et en général toute œuvre conforme à la loi de

la beauté lui paraissait presque divine *. (Ju'on ajoute à

cela une grande activité littéraire : ses écrits sur l'art en

' L'Andalousien Abul Abbas Kasim tbn Firnas avait fait des
essais semblables; il avait particulièrement eisayé vers 880 de
construire une machine à voler. Conip. Gayangos, The history of
the muhammedan dynasties in Spain, I, (I.ond., 1840), p. 148 SS., et 425-

427; voir des extraits dans HiMMER, Histoire de la littérature arabe, I,

Introduction, p 51.

' Quiequid ingénia etset kominum evm quadam efffctum eleganlia, ià

frope divinum ducebat.
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géuc'ral ofFrcut au lecteur des points de repère et d'im-

portants témoignages pour l'étude de la forme à l'époque

de la Renaissance, particulièrement en ce qui concerne

l'architecture. Puis viennent des compositions latines

en prose, des nouvelles, etc., dont plusieurs ont été

prises pour des œuvres de l'antiquité, de joyeux propos

de table, des élégies, des églogues; d'autre part, un

ouvrage en quatre livres « sur l'intérieur de la maison «»,

écrit en italien ', des traités de morale, de philosophie,

d'histoire, des discours, des poésies, même une oraison

funèbre en l'honneur de son dieu. Malgré son culte pour

la langue latine, il écrivit souvent en iiahen et engagea

d'autres auteurs à se servir de cette langue ; disciple de

la science grecque, il proclama hautement cette idée que

sans le christianisme, le monde s'agiterait dans une

vallée d'erreur. Ses paroles sérieuses et ses bons

mots ont paru assez remarqual)les pour être recueillis;

on en cite des colonnes entières dans la biographie dont

nous avons parlé. Tout ce qu'il avait, tout ce qu'il

savait, il le mettait généreusement à la disposition de

tous, ainsi que font les riches et puissantes natures;

quant à ses plus grandes inventions, il les abandonnait

au public sans prétendre à aucune rémunération. Par-

lons enfin des sentiments les plus intimes de son être.

1! s'intéressait à tout, éprouvait pour toutes choses une

sympathie profonde, qu'on pourrait presque appeler

nerveuse. La vue des beaux arbres ou d'une riche cam-

pagne lui arrachait des larmes; il admirait les beaux et

majestueux vieillards comme « les délices de la nature

et ne pouvait se lasser de les contempler; même des

' C'est cet ouvrage (compar. p. 167, note 3) dont une partie,
lourent imprimée à part, a passé lorglemps pour être l'œuvre d«
Pandolfiui.
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animaux de forme parfaite parlaient à son cœur parce

qu'ils avaient été particulièrement favorisés par la

nature
;
plus d'une fois la vue d'une belle contrée l'a

guéri quand il était malade '. 11 n'est pas étonnant

que ceux qui le voyaient en relation aussi intime avec

le monde extérieur lui aient attribué le don de prévoir

l'avenir. On prétend qu'il a prédit une crise sanglante do

la maison d'Esté, ainsi que la destinée réservée à Florence

et aux papes pendant un certain nombre d'années; de

même il passait pour savoir lire sans se tromper sur la

physionomie des gens. Il va sans dire qu'une extrême

force de volonté animait toute cette personnalité; de

même que les plus grands hommes de la Renaissance, il

avait pour devise :« Pour l'homme, vouloir, c'est pouvoir.»

Léonard de Vinci est à Alberti ce qu'est celui qui

commence à celui qui couronne l'édifice, ce que le

maître est à l'amateur. Quel profit pour la science si

l'œuvre de Vasari était complétée par une biographie

comme celle de Léon-Baptiste! On n'aura jamais qu'une

idée vague de l'immensité de ce génie qui s'appelait

Léonard de Vinci.

' Dans son livre De re œdijicatoria, I. VIll, cap. i, se troure une
définition de ce qu'on peut appeler un beau chemin : Si modo

mare, modo montes, modo lacum Jlucntem fonteive , modo aridam rupn»

aut plaHtiiem, modo nemiu vallemque exkibebit.



CHAPITRE III

Ll GLOIRE MODERNE

Au dcveloppemenl de Tindividu correspond aussi un

nouveau genre de signe extérieur : la gloire moderne '.

En dehors de l'Italie, les différentes classes de la

société vivaient chacune à part , avec les avantages

héréditaires qu'elles avaient conquis au moyen âge. La

gloire politique des troubadours et des minnesaengers,

par exemple, n'existe que pour les chevaliers. En Italie, au

contraire, toutes les classes sont égales devant la tyran-

nie ou devant la démocratie; on y voit déjà poindre

une société homogène qui a son point d'appui dans la

littérature italienne et latine; il fiillait ce terrain pour

faire germer l'élément nouveau qui allait entrer dans la

vie. Ajoutez à cela que les auteurs latins, que l'on com-

mençait à étudier sérieusement, surtout Cicéron, le plus

lu et le plus admiré de tous, sont pleins de l'idée de la

gloire, et que l'image de la reine du monde, qui revient

sans cesse dans leurs écrits, s'impose à l'Italie comme

' Nous ne citerons que : Blondus, Roma triumpham, 1. V, p. 117 ss.,

où les définitions de la gloire sont puisées dans les anciens et où
le dciir de la gloire est une passion formellement permise, même
au chrétien. L'écrit de Cicéron, De gloria

, qae l*étrar(|ue croyait

|)o>>édcT, lui a été dérulié p:ir son maître Convcnevole, et n'a plus

reparu dejaiis. — Al!)erli, nommé ci-dessus, a célJ-J'é l'amour de
la gloire dans une œuvre de jeunesse qu'il a composée lorsqu'il

avait à peiue viujl ans : Opère, vol. I, p. 127-16G.
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un idéal vers lequel elle doit tendre. Par suite, tout ce

que veulent, tout ce que font les italiens est dominé par

des aspirations inconnues au reste de TOccideut.

C'est encore Dante qu'il faut écouter en première

ligne, comme dans toutes les questions capitales. Il a

aspiré au laurier poétique ' de toutes les forces de son

âme; même comme publiciste et comme littérateur, il

est fier de dire que tout ce qu'il a produit est csseutiel-

Icment neuf, que non-seulement il est le premier, mai?

encore qu'il veut être appelé le premier qui ait marché

dans des voies inconnues '. Pourtant il parle déjà dans

ses écrits en prose des inconvénients que présente une

gloire éclatante; il sait combien de gens sont désen-

chantés quand ils voient de près l'homme célèbre, et il

explique cette désillusion soit par les préjugés d'une

multitude qui raisonne comme les enfants, soit par

l'envie qui rabaisse tout, soit par l'imperfection du

grand homme lui-même ». Dans son graud poëme sur-

tout il insiste sur le néant de la gloire, bien qu'il le

fasse d'une manière qui montre que son cœur ne s'est

pas encore détaché entièrement du plaisir de l'acquérir.

Dans le Paradis, la sphère de Mercure est la demeure des

bienheureux * qui sur la terre ont aspiré à la gloire et

qui ont affaibli par là les <i rayons du pur amour ». Mais

ce qui est surtout caractéristique, c'est que les âmes des

• Paradito, XXV, au commencement : Semai eontenga, etc.; TOip

plus haut p. 169, note 1. — Corap. Boccaccio, l^ita di Dante, p. 49

Vagbissimo fue e d'onore e di pompa, e par avventura più che

alla sua inclila virlù non si sarebbe richiesto.

' De vulgari eloquio, 1. I, cap. i. Surtout De Monarchia, 1. I, cap. I.

OÙ il veut exposer l'idée de la Monarchie, non-seulement pour
être utile au monde, mais encore : utpalmam tant! bravU primut i«

wuam gloriam adipiscar.

• CoNviTo, éd. Venezia, 1529, fol. 5 et 6.

• Paradito, VI, 113 ss.
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pauvres pécheurs relégués dans l'Ëafer demandent à

Dante de renouveler leur gloire el d'entretenir leur

souvenir sur la ttrre *, pendant que celles qui sont dans

le Purgatoire ne demandent que son intercession en vue

de leur satisfaction •; même, dans un passage célèbre *,

le désir de la gloire, lo gran disio deW eccdlenza, est con-

damné par le poète parce que la gloire intellectuelle,

loin d'élre absolue, dépend du temps et que, selon les

circonstances, elle est surpassée ou éclipsée dans les

âges suivants.

La génération de poètes philologues qui surgit après

Dante s'empare du domaine de la gloire dans un

double sens : ils deviennent eux-mêmes les plus grandes

célébrités de l'Italie, et en même temps, comme poètes et

comme historiens , ils disposent en connaissance de

cause de la gloire d'autrui. Le symbole extérieur de ce

genre de gloire, c'est surtout le couronnement des

poètes dont il sera question plus bas.

Ln contemporain de Dante, Albertinu» Mn^^attus ou

Mu'isatus, couronné comme poète à Padoue parl'évêque

et par le recteur, jouissait d'une gloire qui frisait l'apo-

théose : tous les ans, au juur de Noël, des docteurs et

de^ étudiants des deux collèges de l'Université venaient

en procession solennelle, avec des trompettes et, parait-

il, avec des cierges allumés, lui présenter leurs hom-

mages * et lui apporter leurs présents. On continua de

' p. ex. : hfemo, VI, 89; XIII, 53; XVI, 85; XXXI, 127.

» Purgalorio, V, 70, 87, 133; VI, 26; VIII, 71 ; XI, 31 ; XIII, 147.

* l'urgatorio, XI, 85-117. Outre la gloria, on trouve ici réunis les

noms de : Grido, fuma, rumore , nominanza, onore, qui ne sont que
des iynonynies iiési{îiiant la même cbose. — boccace écrivait,

comme il l'avoue dans sa lettre ^ J. l'izîDga (Opère volgari,

Tol XV!, p. 30 SS.), perpeluandi nominit desiderio.

* SoiTiUEOMLS. De urb. Patav. aniiq. (Grœv. Thetaur., VI, lU, COl. 260).

faui-li lire eerei$, muiuribtu ou ctrtit muHiiiiut^ C'est une questîOO
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lui rendre ces honneurs extraordinaires jusqu'au moment

où il tomba en disgrâce sous le règne d'un tyran issu de

la maison de Carrare (1318).

Pétrarque aussi respire à pleins poumons l'encens

réservé autrefois aux héros et aux saints, et il se per-

suade même dans ses dernières années qu'il est incom-

modé par ce parfum qui le suit partout. Sa lettre

« à la postérité • » est en quelque sorte le compte

rendu de sa vie, que l'illustre vieillard doit à la curiosité

publique ; il voudrait bien que son nom fût glorieux

dans l'avenir, mais il aimerait mieux n'avoir pas les

ennuis de la gloire dans le présent*; dans ses dialogues

sur le bonheur et le malheur*, les arguments les plus forts

sont produits par Tinterlocuteur qui montre le néant

de la gloire. Mais faut-il en vouloir à Pétrarque s'il est

heureux de voir que le Palcologue qui règne sur

Byzance * le connaît par ses écrits aussi bien que le

que je m'abstiens de décider. La personnalité un peu solennelle

de Mussatus peut se reconnaître rien qu'à son histoire de

Henri VII.

' Franc. Petrarca posteritali OU ad posleros, dans les édit. de ses

œuvres, au coramenceraent, ou comme lettre unique du Ht, XVlil

des epp. senilcs; enfin dans Fracassetti, Petr. episiolœ familiares, \,

^1859), p. 1-11. Certains modernes qui blâment la vanité de P. ne
seraient peut-être pas restés, à sa place, aussi bons et aussi fermes
que lui.

' Opéra, éd. 1851, p. 117 : De celebritate nominis importuna. Il lui

répugnait notamment d'être célèbre parmi la muliilude : iipp

fam., vol. I, p. 337, 340 et aut. De même que chez Pétrarque, on
trouve chez maint humaniste de vieille roche la lutte entre la

passion de la gloire et le désir de se conformer à l'humilité

chrétienne en restant modeste et inconnu.
» De remediis »'' '.vsque fortunœ, dans les différentes éditions; sou-

vent imprimé à part, p. ex., Berne IGOO. Il faut surtout citer ici le

fameux dialogue de Pétrarque, Sccirtum ou f>e contemptu mund;. ou
De confiatu curarum svarum, dans lequel Au;;uslin, un des interlocu-

teurs, déclare que l'ambition surtout e.st un défaut condamnable.
* Epp. fam, lib. XVIII (éd. Fracass.), 2. Cloudiis, p. tt. (luiUa

illtutrata, p. 14G,, nous indique ce qu'était la gloire de Pétrarque
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conaait l'emiieivur Charles lY lui-même '? Eu efiet,

même de son vivant, sa réputation s'étendait au delà de

l'Italie. El u'éprouva-t-il pas une émotion légitime

lorsque , revoyant pour quelques jours Arezzo, sa

patrie (1350), il fut accueilli par ses amis qui le condui-

sirent à la maison où il avait reçu le jour et lui annon-

cèrent que la ville veillerait à ce qu'on n'y changeât jamais

/ieu '? Autrefois on conservait pieusement les demeuref

de certains saints illustres, comme, par exemple, la

cellule de saint Thomas d'Aquin chez les Dominicains de

Naples, et le réduit de saint François d'Assise; tout au

plus y avait-il encore quelques grands jurisconsultes qui

jouissaient de cette considération à moitié fabuleuse et de

cet honneur extraordinaire; c'est ainsi que, vers la fin du

quatorzième siècle, le peuple respectait encore un vieux

bâtiment de Bagnolo près de Florence, comme étant

r « étude " d'Accurse (né vers 1150), ce qui plus lard ne

l'empêcha pas de le laisser détruire '. Il est probable que

les sommes énormes que gagnaient certains juriscon-

sultes par leurs cousultalious et leurs mémoires, et d autre

part leurs relations politiques, frappaient vivement les

imitginations, et que ces souvenirs passaient à la postérité

la plus reculée.

On honorait de même les tombeaux des hommes

illustres *
;
pour ce qui loncerue Pétrarque en particulier,

cent ans plus tard en aftirmant que pas un savant ne connaitrait

plus le roi Robert le Bon si Pétrarque n'en avait parlé si souvent

et en termes si affectueux.
' M est à rein:irquer que Charles IV lui-même, influencé peut-être

par Pétrarque, présente, dans une lettre à l'historien Marignola,

la j^loire comme le luit des hommes d'action. II. Fiuedju.ng,

L'empereur Chailcn II' et la piirl qu'il a prise à la vie intellectuelle de ton

temps. Vienne, laTG, p. 221.
» Epist. tnilei, xiil, 3, 5 Giovanni Aretino, 9 sept. 1370.

» Filippo ViLL\M. lu-, p. 19.

'Les deux chuïcs ^c roucuntreol dans l'épitaphe de Boccace
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la ville d'Arquà où il était mor( devint un séjour aimé

des Padouans, et elle se couvrit d'habitations éiéîjantes^

Teut cela se faisait à une époque où le Nord n'avait que

des pèlerinages, dos images miraculeuses, des reliques,

mais pas « d'endroits classiques ». Les villes mirent leur

point d'honneur à posséder les ossements de person-

nages célèbres indigènes ou étrangers, et l'on est étonné

de voir que dès le quatorzième siècle, longtemps avant

S. Croce, les Florentins songeaient très-sérieusement à

faire de leur dôme un Panttiéon. Âccurse
,
Dante,

Pétrarque, Boccace et le jurisconsulte Zanobi délia

Strada devaient y avoir des mausolées ». Dans les der-

nières années du quinzième siècle, Laurent le Ma-ni-

fique en personne alla demander aux habitants de Spo-

lètc de lui céder les restes du peintre Fra Filippo Lippi

pour le dôme de Florence -, ils lui répondirent que leur

ville ne possédait pas trop d'ornements, surtout que les

hommes célèbres n'y abondaient pas, et qu'ils le priaient

de leur faire grâce de sa requête; en effet, Laurent dut

se contenter dun simple cénotaphe ». Malgré toutes les

démarches auxquelles Boccace. avec une amertume

pleine d'emphase, poussa sa ville natale *, Dante lui-

même continua de reposer paisiblement près de San

Francesco à Ravcnne, « entre d'antiques tombeaux d'em-

Ifatqui in Firenze al Pozzo Toscanelli, Di fuor sepoko * CerXaUo giac-

cio, etc. - Comp. Oinre volgn,i di Bocc, vol. XN I, P 41.

Mich. SAVONAROLA. I>e laudihus Patavu, dansJ^î"^ T JvXIV

col. 1157. Depuis lors. Arqua resta toujours 1
objet ^ ""y^"/-^^»

tion particulière (roinp. Eliore conte Macola, / cod,c> d. Arqua.

adoSe 8 ) on y célébra de grandes fêtes lors du CM.qineme

ntenaire de la mort de Pétrarque On du que ••ecemme a

maison qu'il habitait a été donnée à la ville de Padoue par le

cardinal Silvestri, qui l'a possédée en ^erna-r lieu^

« Voir l'arrêté motivé de 1396 dans Giye, Cartcggit, l, p. "••

• Reumont, Laurent de Midicis, II, 188.

• EOCCiCCiO, Vita di DoMU, p. 8».
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pereurs et des caveaux de saints, dans une compagnie

plus honorable que celle que tu pouvais lui offrir, ô

patrie ». Déjà alors on voyait parfois un fanatique

prendre impunément les cierges de l'autel et les mettre

près du toml.eau du poëte en disant : « Prends-les, tu en

es plus digne que l'autre, le crucifié '. »

Les villes italiennes se rappellent aussi leurs habitants

et leurs concitoyens d'autrefois. Peut-être Naples

n'avait-elie jamais oublié entièrement le tombeau de

Virgile, dont le nom était resté légendaire; Pétrarque et

Bocrace, qui séjournèrent tous deux dans cette ville,

firent revivre le souvenir du cygne de Mantoue. Enfin,

au seizième siècle, Padoue croyait posséder non-seule-

ments les ossements de son fondateur troyen Anténor,

mais encore ceux de Tite-Live*. « Sulmone, dit Bo«cace»,

se plaint qu'Ovide soit enveli dans la terre d'exil, tandis

que Parme est heureuse de se dire que Cassius repose

dans ses murs. » Dès 1257, les Mantouans frappaient une

médaille représentant le buste de Virgile et érigeaient

une statue qui devait figurer le grand poëte *; dans un

mouvement d'orgueil féodal, le tuteur du Gonzague

d'alors, Charles Mnlatesta, la fit renverser en 1392; mais

il fut obligé de la faire remettre sur son piédestal, et de

satisfaire à l'opinion publique qui commandait le respect

de celte gloire antique. Peut-être montrait-on déjà

alors à deux milles de la ville la grotte où, dit-on, Virgile

• Franco Saccuetti, .\'ol<. i21.

' ueui d'Aniénor sont dan» le sarcophage célèbre de S, Lorenzo,
ceux de Tite-Livc an-dessus dune porte du Palazzo délia ragione.
Tour la manière dont ils ont été découverts en 1413, voir dans
MissoN, Voyage en IiiiHe, vol. I, et Mich. Sa vo.NiROLi (voir plus bas,

p. 184, note 4), col. 1157.
' iita di Dante, I. e. Comment le corps de rassius a-t-il pu étra

transporté à Parme après la bataille de Philippe»?
* Voir à lappendire n* 2.
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avait médité autrefois ', de même qu'on montrait près

de Naples la scuola di Virgilio. Gôme s'appropria les deux

Pline -, et, vers la fin du quinzième siècle, il immorta-

lisa leur mémoire au moyen de deux statues assises,

placées sous d'élégants baldaquins sur la façade de son

dôme.

L'histoire et la topographie, cette science de récente

origine, s'arrangent de manière à ne plus laisser dans

l'ouhii aucune gloire locale, tandis que les chroniques

du iNord, eu relatanl l'exal(.;Uon de pa,jes, l'avéneiiient

des empereurs, les trembleracnis de terre et l'appari-

tion des comètes, se contentent de dire de temps a autre

qu'à telle uu telle éqoque a aussi » fleuri » tel ou tel

honme célèbre. Nuus examinerons ailleurs comment,

sous l'iufluence dj l'idée de ia gloire, la biographie t

pris dans la littérature une ,)lace très-considérable
;

pour le moment nous nous bornerons à parler du patrio-

tisme local du topographe, qui enregistre les titres de

gloire de sa ville natale.

Au moyen âge, les villes avaient été fiëres de compter

des saints et de posséder leurs corps et leurs reliques

dans les églises *. C'est par là que le panégyriste de

Padoue, Michel Savonaroie *, commence encore son énu-

Dération en 1440; mais ensuite il passe à des « hommes

Célèbres qui n'ont pas été des saints, mais qui, par ia

distinction de leur esprit et l'éclat de leur talent [virtm).

* Gompar. les Ihm%er$ Voifoget de KtyuUr, p. 1018.

*L'alné était, comme od le sait, de Vérone.
* Cest ce qui est confirmé par l'écrit remarquable : />< ImmUkm

|^»t« (dans MoRAT., X), du quatorzième siècle; il y avait beaK>
90up d'or,jueil municipal, mais pas encore de gloire spéciale.

^ De UautAut Patmii, Ad^US, MuRiT., XXIV, col 1138 :>s. Selon iul,

tvoit Tilles seulement pâuveot m comparer & Padoue; ctfoat:
nanacc, Ytniia ai &ome.
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ont mérité d'être mis sur la même ligne {adnectCj que les

saints » ; c'est ainsi que dans Tantiquité l'homme célèbre

touche au héros '. La suite de son énumération est on

ne peut plus caractéristique pour le temps. C'est en pre-

mière ligne Anténor, le frère de Priam, qui, à la tête

d'une troupe de Troyens fugitifs, a fondé Padoue;le

roi Dardanus, qui a vaincu Attila dans les montagnes

d'Euganée, a poursuivi le roi barbare et l'a tué à Rimini

en le frappant avec un échiquier; l'empereur Henri IV,

qui a bâti le dôme; on roi Marc, dont on conserve ia

tête à Monselice {Monte silicu arce); puis quelques cardi-

Daux et prélats qui ont fondé de^. étahlissemeni-'
^
ieux,

des collèges et des églises; le célèbre théologien Fra

Alberto, de l'ordre des Augustins ; uae série de pnilo-

tophes avec Paolo Veneto et l'illustre Pietro d'Albano

eu tête; le jurisconsulte Paolo Padovano; puis Tite-Live

et les poètes Pétrarque, Mussato, Lovato. Si les célébri-

tés militaires n'abondent pas, l'auteur s'en console en se

disant que cette lacune est comblée par les hommes de

science, et que la gloire intellectuelle dure plus long-

temps que la gloire des armes, car cette dernière est son-

vent enterrée avec celui qui l'avait obtenue, et si elle lut

nrvit, ce n'est que grâce aux savants *. Quoi qu'il en

•oit. c'est un honneur pour la ville qu'il y ait du luoios

de fameux guerriers étrangers qui aient demandé ^ être

«isevelis dans ses murs : tels sont Pierre de Rossi, <lt

' A/im ft iteUrfi mouri tait* «m/ dipo» ant tlernu mrmona ii>Qnnt •«•
mmterito prmdicabanl^ quum virltu symwia taneltlattt til ronxo^io 'l pmri
wmatmrprttio T* qui est irp»-<:ara't<'ri«.tique (romp 'ppendi t n* S),

c'est C<> qai suit : Ho$ itaqnt men tacUi judictc mt»rnoi faexo.
'• Od trouve dfts idée» semhialtlef chez bftaucuup démirain» da

teoipi roDRCS Uroeos, Strmo XI II (Opp 15O6, fol, XXXVIll b), dit
de ùaléas Bentivoglio, qui était (guerrier et savant Coqnote4m
mitm tmUiimrgm «j - Mii«B ««MtfnKes, ma Uturmê mulu mtU laiiffi
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Parme, Philippe Arcelli, de Plaisance, surtout Gatta*

molata de Narni (t 1442) ', dont la statue équestre ea

bronze, « semblable à un César triaraphant «, se dressait

sur la place de Tégiise du Santo. Ensuite l'auteur cite

des légions de jurisconsultes et de médecins; parmi ces

derniers des amis de Pétrarque, tels que Johannes ab

Horologio et Jacques de Dondis, gentilshommes qui

non-seulement avaient reçu le litre de chevalier comme

tant d'autres, mais qui l'avaient aussi mérité, enfin des

mécaniciens, des peintres et des musiciens célèbres.

Celui qui clôt la liste, c'est le fameux maître d'armes

Michel Rosso, dont on pouvait voir le portrait en maint

endroit.

A côté de ces gioires locales auxquelles coopèrent le

mythe, la légende, les travaux des littérateurs et l'admi-

ration populaire, les poètes philologues construisent un

Panthéon universel qui doit recevoir les gloires du

monde entier; ils écrivent des recueils où figurent des

hommes et des femmes célèbres; souvent ils s'inspirent

directement de Cornélius Népos, du faux Suétone, de

Valère Maxime, de Plutarque {Muliemm virtutes), de

saint Jérôme {De viris illustrihus), etc., ou bien ils ima-

ginent des triomphes et des assemblées idéales, comme

Pétrarque dans son Trionfo délia fama, Boccace dans son

Amorosa visione, avec des centaines de no:ns dont les

trois quarts au moins appartiennent à raiitiqnilé, f;mdis

que les autres sont empruntés au moyen f\";e '. Peu à

peu, cet élément relativement moderne reçoit une plus

grande extension; les historiens l'ont ( iiircr de véri-

tables portraits dans leurs œuvres, et ii se forme des

' Ce qui suit ne vient pas de Michel Savonaiule, iiiu>i que l'édi-

teur le fait observer, mais de Muiht. XXI V (col. 1059, note).

* Voir à l'appeDdice a* 3.
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recueils de biographies contemporaines célèbres, comme
ceux de Philippe Villaui, de Vespasiano Fiorentino, de

Hartolommeo Facio et de Paolo Cortese ', enfin ceux de

Paul Jove *.

Quant au Nord, jusqu'au moment où l'influence de

l'Italie s'étendit aux aut(H^r^ de cette région (par exemple,

à Trithemius, le premier Allemand qui ait écrit des bio-

graphies d'hommes célèbres), il ne possédait que des

légendes de saints, des histoires particulières et des

nionographies de princes et d'ecclésiastiques, œuvres qui

s'appuient encore visiblement sur la légende et auxquelles

l'idée de la gloire, c'est-à-dire de la notoriété personnelle,

est absolument étrangère. La gloire poétique est encore

l'apanage exclusif de certaines castes, et, saufun très-petit

nombre d'exceptions, nous n'apprenons à connaître les

noms des artistes du Nord qu'autant qu'ils jouent un rôle

comme ouvriers et comme membres d'une corporation.

En Italie, au contraire, ainsi que nous l'avons fait

remarquer, le poêle philologue sait pertinemment que

est lui qui distribue la gloire, l'immortalité et aussi

l'oubli '. Malgré le caractère idéal de sa passion pour

Laure, Pétrarque dit que ses chants d'amour lui assure-

ront l'immortalité à lui et à celle qu'il aime *; Boccace

se plaint d'une belle qu'il a chantée et qui l'a repoussé

afin de l'exciter à continuer de célébrer ses charmes et

d'arriver ainsi à la gloire, et il lui fait entendre qu'il

essayera dorénavant de la critique •. Dans deux de ses

' Voir à I appendice n» 8.

* Voir à l'appendice n" 4.

' Un chanteur latin du douzième siècle, un écolltr ragabond
qni mendie un habit en chantant, fait déjà cette menace. Voir
Carmina Burana, p. 76.

* Sonnet CLI : Latto ehi ardo.

* Bocoicoio, Optrt volgaii, vol. XVI, danc le treizième loonet :

PMido, winlo, etc.
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sonates Saanazar menace d'une éternelle obscurité

Al[,lionse de Njples qui a fui lâchement devant

Charles VUi '. Relativement aux découvertes à faire en

Afrique, Ange Poiitien exhorte sérieusement (1491) le

roi Jean de Portugal • à songer, pendant qu'il en est

temps, à la gloire et à l'immortalité, et l'invite à lui

envoyer à Florence des matériaux littéraires {ppensius

excolenda); autrement il pourrait avoir le sort de ceux

dont les actions, oubliées des écrivains, " restent cachées

dans le grand amas de décombres où vont se perdre les

souvenirs de la fragilité humaine ». Le roi (ou du moins

son chancelier) écouta cet avis et promit d'envoyer à

Florence les annales qui racontaient les explorations

faites en Afrique, traduites en italien et destinées à être

rédigées en langue latine ; on ne sait pas s'il a tenu sa

promesse. Les prétentions de ce genre ne sont pas aussi

vaines qu'elles le paraissent au premier abord; la forme

sous laquelle les choses (même les plus importantes) se

présentent aux contemporains et à la postérité, n'est

rien moins qu'indifférente. Les humanistes italiens, avec

leur manière d'exposer les faits et leur latin, ont réelle-

ment régné pendant des siècles sur le monde instruit

d'Occident, et il n'y a pas cent ans que les poètes ita-

liens étaient lus phis assidûment que ceux de toute autre

nation. Le nom de baptême du Florentin Améric Ves-

puce fut donné à la quatrième partie du monde à cause

de la relation que l'explorateur avait faite de son voyage;

ajoutons cependant que le fait n'a eu lieu qu'à la suite

de la rédaction de ce travail eu langue latine et sur la

proposition de l'Allemand Waldseemuiler(Hylacomylus^).

' Entre aut. dans Roscoe, Leone X, éd. Bossi, IV, p. 203
* Angeli Polttiani epp., lib. X.
» Quatuor naiigaliones, etc. Deodatuni (St-Dié), 1507. Comp. 0. Pes-

CBEL; Hisloire de iqjoqut des découi-crtes, 1859. i" édi» miH
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Si, malgré sa légèreté et ses qualités plus brillantes ({ue

solides, Paul .love se proraeltait l'immortalilé ', ses

espérances n'ont pas été tout à fait déçues.

A côté de ces moyens de garantir la gloire au dehors,

nous voyons de singulières échappées : l'arabitioii la

plus colossale, une soif immense de grandeur, indépen-

dante de l'objet et du résultat, nous apparaît parfois

sous une forme effrayante de vérité. C'est ainsi que

nous lisons dans la préface des histoires florentines de

Machiavel, où l'auteur blâme le silence par trop indulgent

de ses devanciers (Léonard Arétin, le Pogge) sur les

partis qui divisent les villes : " Ils se sont grossièrement

trompés; ils ont prouvé qu'ils connaissaient peu l'ambi-

tion des hommes et leur désir de perpétuer leur nom.

Que d'individus, qui n'ont pu se distinguer par le bien,

ont cherche à s'illustrer par le mal! Ces écrivains n'ont

pas réfléchi que des actions ayant un caractère de gran-

deur, ce qui est particulier aux actions des souverains

et des États, paraissent toujours entraîner plutôt l'adrai-

ration que le blâme, de quelque nature qu'elles soient

et quel qu'en soit le résultat *. » Plus d'une fois, en

racontant quelque formidable entreprise, des histo-

riens sérieux indiquent comme mobile l'ardent désir

de faire quelque chose de grand et de mémorable. Ici

l'on voit, non pas une simple dégénérescence de la vanité

ordinaire, mais des phénomènes vraiment monstrueux,

c'est-à-dire l'action brutale, l'emploi des moyens les

' Paul. Jov. De Romanis piicibus, Prœfalio (1525). Il dit que la pre-
mière décade de ses histoires paraîtrait prochainement non tin$

aliqua spe immorlalilatis.

* Compar. Ditcnrsi, 1, 27. La tritiizia, le crime, peut avoir de la

grandezsa et être in alcuna parle generosa; la grandezza peut éloigner
d'une action toute in/amia; l'homme peut être onorevolmente tritto,

par opposition à per/ellamenU buono.
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plus violents et l'indifférence complète à l'égard de

la moralité du résultat. C'est ainsi que Machiavel lui-

même conçoit, par exemple, le caractère de Stefano

Porcaro (p. 99)'; les documents officiels disent à peu

près la même chose des assassins de Marie -Galéas

Sforza (p. 57); Varchi lui-même (dans le livre V) attri-

bue le meurtre du duc de Florence Alexandre (1537) à

l'ambition de Lorenzino de Médicis (voir plus liaul,

p. 59). Mais Paul Jove' fait ressortir ce motif avec bien

plus de force encore : Lorenzino, mis au pilon par un

j)amphlet de Molza pour avoir mutilé des statues

antiques à Rome, médile une action dont la « nou-

veauté " est destinée à faire oublier cette punition infa-

mante, et il assassine son parent et son souverain. —
Ce sont des traits qui peignent bien cette époque de

passions violentes et de forces déréglées qui aboutissent

à des actions aussi monstrueuses que l'incendie du temple

d'Éphèse au temps de Philippe de Macédoine.

' Storie fioreniine, I. VI.
' Paul. Jov., Elogtc vir. lit. Ut., p. 192, à propos de Marlu» Molsa.



CHAPITRE IV

LA RAILLERIE ET L ESPRIT MODERNES

Le correctif non-seulement de la gloire et de l'ambi-

tion modernes, mais aussi de l'individualisme arrivé à

un haut degré de développement, c'est la raillerie

moderne, qui se produit autant que possible sous la

forme triomphante de l'esprit '. Nous savons par

l'histoire du moyen âge comment des armées ennemies,

des princes et des grands se blessent et s'irritent jusqu'à

la fureur par des railleries amères, ou comment le

vaincu est écrasé sous le poids de la honte qu'il se voit

rjippeler partout. Dans les controverses théologiques on

voit dé\h de temps à autre l'esprit devenir une arme sous

l'influence de la rhétorique et de l'épistolographie des

anciens, et dans la poésie provençale se développe ua

genre particulier de chants de défi et de chansont

moqueuses; ce ton ne manque pas non plus à l'occasion

aui minnesangers, ainsi que l'attesf ent leurs poésies poli-

tiques *. Mais l'esprit ne pouvait devenir un élément indc-

' L'injure seule se trouve déjà de très-bonne heure chez I«

menteur Benzo d'Albe, du onzième siècle 'Mon. Germ. SS. ïi,
6»I-€81)

•Le moyen âge possède en outre un grand nombre de poCmcj
satiriques; mais ce n'est pas encore la satire personnelle, ce sont
presque toujours des satires générales, dirigées contre des classes,

des catégories, des populations, etc., qui, par suite, prennent
facilement le ton didactique. L'œurce dans laquelle se résume
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peadant de la vie qu'à la condition d'avoir sa victime

régulière, c'est-à-dire l'individu développé, ayant des

prétentions personnelles. Mais alors il ne se borne pins

à la parole et à l'écriture, il entre dans le domaine des

faits : il fait des farces et joue des tours, ce qu'on appelle

burle et befe, qui constituent le fond de plusieurs recueils

de nouvelles.

Les « Cent vieilles Nouvelle» » ,
qui remontent certaine-

ment à la fin du treizième siècle, n'ont encore pour

élément principal ni l'esprit qui naît du contraste, ni le

burlesque *
; leur but est simplement de reproduire sous

une forme simple, mais élégante, de sages sentences, des

histoires et des fables ingénieuses. Si quelque chose

prouve l'antiquité de ce recueil, c'est précisément le

manque d'ironie. En effet, aussitôt après le treizième

siècle vient Dante, qui, sous le rapport de l'expression

du mépris, laisse derrière lui tous les poètes du monde et

qui, en fait de verve comique puissante et d'ironie colos-

sale, est le maître par excellence : témoin ce merveilleux

tableau de genre, la peinturedes trompeurs qui figure dans

l'Enfer ^. Avec Pétrarque commencent » déjà les recueils

desentencesà l'instar de Plutarque (Âpophthegraes, etc.).

cette tendance, c'est le roman du Renard sous toutes ses formes,

tel que l'ont conçu les différents peuples de l'Occident I.a litté-

rature française contemporaine a produit, dnns ce fïcnrc. un tra-

vail excellent : Lenif.nt, laSalire en France nu mnij'it ôfje, et la suite

de cet ouvrage, qui n'est pas moins rcmnrqu:il>!e : la Satire en

France, ou la Litlèralurc militante au seizième siècle, Paris, 18G6.

' Compar. plus haut, p. 6, note 1. Par exception on trouve

à cette époque une plaisanterie insolente, Nov. 37.

* Jn/enio, XXI, XXII. Le seul terme de compara son possible

serait Aristophane.

'Il délaiie timidement dans Opéra, p. 421 ss., dans ficnim «icwo-

randnnim liùri IV. D'autre part dans Epp. seuil., X, 2. Coiiipar iiussi

Epp./am. [cd. Fracass.), vol. I. p. G8 SS., 70. 2fO, 'liô. Les jcu\ de

mots sentent parfois encore l'asile que ce {;en''e d'esprit ava:t

trouvé au moyen flge, c'est-à-dire le couvent. Les iuveciivcs ue
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C'est Franco Sacchetti qui doQue, dans ses nouvelles,

le choix le plus remarquable de mots piquants dils à

Florence pendant ce même siècle. La plupart du temps

ce ne sont pas des histoires proprement dites, mais des

réponses faites dans certaines circonstances, d'horriiiles

naïvetés que débitent des écervel^s, des bouffons de

cour, des fripons, des courtisans, pour excuser leurs

méfaits; ici le comique consiste dans le contraste violent

de cette naïveté réelle ou apparente avec les principes

reçus et la morale ordinaire. On emploie tous les moyens

de mettre en relief les mots piquants , même
, par

exemple, l'imitation de certains dialectes orientaux.

Souvent l'esprit est remplacé par l'insolence brutale, la

tromperie grossière, le blasphème et l'ordure; quelques

plaisanteries de condottiere ' sont ce qu'il y a de plus

cynique dans ce genre. Plus d'une farce rentre dans le

haut comique; mais il en est aussi beaucoup qui sont

simplement une preuve supposée de la supériorité per-

sonnelle d'un individu sur un autre. Nous ne savons j.as

ce qu'on se passait les uns aux autres, combien de fois

la victime s'est contentée de mettre les rieurs de son

côté par une riposte adroite; mais ce qui est certain,

c'est que ces tours révélaient souvent une méchanceté

froide et brutale, et qu'ils ont dû souvent rendre la vie

très-incommode à Florence •. Déjà l'inventeur et nar-

rateur de tours est devenu une figure qui s'impose '; il

Pétrarque : Contra Gallum, eonira medicum obj'urganiem, enfin SOD écrit
De ni ipiiut et multorum ignoranlia, peut-être a ussi ses Epittolœsine litulo,

peuventétre cités comme dan citns exemples d'où vragessatiriquei.
.\'ov. 40, 41 ; il s'agit de Ridolfo da Camerino.

' La farce connue de BruMellesco et du jjros sculpteur sur bois.
Manette Ammanatini, que la mystification dont il fut l'objet

pousM, dit-on, à s'eiikr en Hongrie, ptut être appelée cruelle,
mali^ré l'esprit et limaginatioii qu'elle iuppo5e.

* VArald» de la seijneurie florentine. Citons, à titre d'exemple

L 1»
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y a eu sans doute des virtuoses dans ce genre, des

artistes bien supérieurs à tous les bouffons de cour, qui

n'étaient stimulés ni par la concurrence, ni par le conti-

nuel changement de public, ni par la vive intelligence

des auditeurs (toutes choses qui se rencontraient à Flo-

rence). Aussi voyait-on des Florentins exploiter les cours

des tyrans de la Lombardie et de la Romagne '
; ils trou-

vaient leur compte à ces pérégrinations, tandis qu'ils

auraient végété dans leur ville natale, où l'esprit courait

les rues. Le type le moins vulgaire, c'est celui de l'homme

amusant {l'uomo piacevole) ; au dernier degré de l'échelle

est le bouffon et le parasite de bas étage, qui court aux

noces et aux festins en se faisant ce raisonnement : « Si

je n'ai pas été invité, ce n'est pas ma faute ^. » De temps

en temps ces derniers aident à ruiner un jeune dissipa-

teur; mais, en somme, ils sont traités en parasites et

méprisés comme tels, tandis que les farceurs d'un ordre

plus élevé se considèrent à l'égal des princes et regardent

leur esprit comme une puissance vraiment souveraine.

Dolcibene, que l'empereur Charles IV avait proclamé

« Imperalor di Buem n, « roi des farceurs d'Italie », dit

un jour à ce prince, dans la ville de Ferrare : « Vous

vaincrez le monde, parce que vous êtes mon ami et celui

du Pape; vous combattez avec ses bulles, moi avec la

langue ' » Ce mot n'est pas une simple plaisanterie, il

fait pressentir Pierre Arétin.

unique : Commistwni di Rinaldo degli Albiai, t. III, p. 651, 669. Le

fôu était considéré comme nécessaire pour égayer les convives

après le repas : voir Alcyoxius, De exUio, éd. Ulencken, p. 129.

' Sacchetti, Mov. 48. Et pourtant on voit par l;t Nov. 67 que
parfois un Romagnol pouvait dépasser le IMorentin le plus fiiié.

' L. B. Alberti (comp. ci-dess. p. 1G7, note 3), Dd govrno délia

familia (Opcrc, éd. Bonucci, V, 171).

'Franco S.\CCnF.TTi, .Vov. 15C; comp. Xov. a sur Dolcibene et Um

Juifs. (Pour Charles IV et les feus, voir Friedju.ng, p. 109 tipassim.)-^
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Vers !e miliru du quinzième siècle, les deux farceurs»

les plus c«Mèbres étaient un curé du voisinajîe de Flo-

rence, Arlotto (1483), pour l'esprit délicat [facezie), el !e

fou de la cour de Ferrare, Gonnella, pour les bouffoa-

neries. Il serait téméraire de comparer les histoires

qu'ils racontent avec celles du curé de Kalenberg et

de Till l'Espiègle; ces dernières ont une tout autre

origine : elles sont à moitié mythiques, de telle sorte que

tout un peuple y a travaillé et qu'elles s'adressent à tout

le monde, tandis qu'Arlottoet Gonnella étaient despers

sonnalitcs définies et connues. Mais si l'on veut entrer

dans la voie des rapprochements et étendre la comparai-

son aux « facéties " des peuples étrangers à l'Italie, on

trouvera en somme que, dans les fabliaux françjus '

comme chez les Allemands, la facétie a pour premier

objet un avantage matériel à obtenir ou une jouissance

positive à éprouver, tandis que les mots plaisants d'Arlotto

et les farces de Gonnella sont en quelque sorte désinté-

ressés et que leurs auteurs n'ont en vue qu'une satisfaciion

d'amour-propre. (D'autre part, Till l'Espiègle apparaît

comme un type à part, savoir comme une personnifica-

tion, assez fade d'ailleurs, de la raillerie dirigée contre

certaines classes et certaines professions.) Le bouffon de

la cour d'Esté s'est plus d'une fois vengé de ceux qui

l'humiliaient par des sarcasmes amers et des tours raf-

finés *

A en juger par leur contenu, les Facéties du Pogge sont f'e la

même famille que les Nouvelles de Sacchetti : on y troini des

farces, des insolences, des quiproquos d'hommes simples f'. aïfs

opposés à des obscénités raltinées; mais elles contienneni ti; .>lus

Grand nombre de ces jeux de mots qui trahissent le phliult^ ,ue.

— Sur L. B. Alberti, compar. p. 173 ss.

' Cela Cbt vrai aussi des nourtlles italiennes qui ont été puisées

à cette source.
* D'après BiNDELLo, IV, Sov. 2, Gonnella savait auiri le grimer
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Les deux espèces de ïuomo piacevole et du bouffon ont

Técu bien plus longtemps que la liberté de Florence.

Sous le duc Côme florissait Barlacchia, au commence-

ment du dix-septième siècle Francesco Ruspoli et Curzio

Marignolli. En vrai Florentin qu'il est, le pape Léon X
a une prédilection tout à fait extraordinaire pour les

bouffons. Malgré son amour pour les plaisirs les plus

délicats de l'esprit, ce prince supporte et veut à sa table

des bouffons et des gastronomes spirituels, parmi les-

quels se trouvent deux moines et un cul-de-jatte'; les

jours de fête, il les traitait, avec une ironie renouvelée

de l'antiquité, en véritables parasites, et leur faisait

servir des singes et des corbeaux comme des rôtis déli-

cieux. En général, Léon X se réservait la farce pour

son propre usage; il rentrait notamment dans son genre

d'esprit d'appliquer parfois l'ironie à ses occupations

favorites, la poésie et la musique; c'est ainsi que lui et

son factotum, le cardinal Bibiena', s'amusèrent à faire

la caricature en action de ces deux arts. Tous deux

trouvèrent que ce n'était pas déroger à leur dignité que

d'eutreprendre un bon vieux secrétaire et de le travailler

tant et si bien qu'il finit par se croire un grand théori-

cien en fait de musique. A force de flatteries et de com-

pliments sans ce^se répétés, Léon X poussa l'improvisa-

teur Baraballo de Gaëte si loin que le malheureux sollicita

de manière à ctiaDger compIétemeDt sa figure, et contrefaire tous

les dialectes de l'Italie.

' Paul JOVIUS, Vila Leonit X.

* Brat enim Bibiena mirus arti/ex hominibut œlate vel pro/ctstone gra-

vibusiid insaniam impelkndis. On se rappelle à ce propos Comment
Chrveline de Suède s'amusait aux dépens de ses pbilolofjues. Il

convient de citer ici le remarquable pa^sa^je «le Jov. Pontanus, De

serinone, lit). II, cap. IX : Fenlinandus Alphn si ,'f/'iis, Xvapidilavn um rex

vtagmu et ipse fuit arli/ex et vuttus cimponnidt et oruiiunis tn quem tpst

mus vcllct. X'am œlatis noslree Po.itificrt maxtmijiiujetul's vutt.but ac verbiê

ucl hiêtriones ij>sos anttteniunt.
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sérieusement l'honneur d'être couronné comme poëte

au Capitule. Le jour de la fête des patrons de la maii^on

de Médicis, saint Côme et saint Daraien, il lui fallut

d'abord paraître à la table pontificale avec la couronne

de laurier et le manteau de pourpre, et égayer par des

déclamations le repas de Sa Sainteté; puis, au moment

où tout le monde riiit à se tordre, il dut monter, dans

la cour du Vatican, l'éléphant harnaché d'or qu'Emma-

nuel le Grand de Portugal avait envoyé au Saint-Siège ;

pendant ce temps le Pape lorgnait ' ce spectacle du haut

de son balcon. Mais l'animal fut effrayé par le bruit des

timbales et des trompettes, et jamais on ne put lui faire

franchir le pont Saint-Ange.

La parodie de tout ce qui est grand et solennel, telle

qu'elle nous apparaît dans cette cérémonie bouffonne,

avait déjà pris alors une place considérable dans la

poésie *. Sans doute elle était obligés de choisir d'autres

' .Te trouve ce îorgnon non-seulement dans le portrait peint

par Raphaël, où l'on peut le considérer comme une loupe des-

tinée à permettre dexaminer les miniatures d'un livre de prières,

ma'S rncore dons une notice de Pcllicaniis, d'après laquelle Léon X
refçarda un jour une procession de moines à travers un Specillum

(coinp. VAlmanach de Zurich pour l'année 1858, p. 177), et dans 1«

enstallus concata, dont, suivant Ginvio, il se servait à la chasse.

(Comp. Leonit X vita auelore anon. conscripta, dans l'appendiCS de
Roscœ.) Dans Atilius Alf.ssius {Balu-. Miscel., IV, 518) on lit :

Oenlari ex gemina Igemmt?) ulebafur, quant manu geslans, si quando ait-

quid videndum ettet, oeulit admocebat. La myopie était une infirmité

héréditaire dans la famille de .Médicis. Laurent avait la vue basse
II répondit un jour à Bartolommeo Soccini de Sienne, qui pré-
tendait que l'air de Florence était mauvais pour les yeux :

E quella di Siena al cervello. La myopie de Léon X était proverbiale.
Après son élection, les satiriques de Rome expliquèrent de la

manière suivante le chiffre MCCCCXL, qui était gravé dans l'église

du Vatican : Mu/li cœci Cardinales ereaoerunt caecum decimum Leonem,

Compar. Shepherd Tonelli, l'iia del Poggio, vol. II, p. 23 ss., et les

passages qui y sont cités.

* On la trouve aussi dans l'art plastique; qu'on se rappelle,

p. ex., cette gravure connue qui représente le groupe du Laocoon
sous la forme de trois singes. Seulement la parodie se bornait
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viclimes que celles auxquelles Aristophane osait s'atta-

quer, par exemple, quand il mettait en scène les grands

tragiques grecs. Mais la même maturité intellectuelle

qui, chez les Grecs, fit naître la parodie à une époque

déierrainée, la fit fleurir également en Italie. Dès la fin du

quatorzième siècle, les plaintes amoureuses de Pétrarque

sont parodiées sous la forme de sonnets burlesques;

môme l'allure solennelle du poëme en strophes de

quatorze vers est tournée en dérision et traitée d'extra-

vagante. C'est surtout à propos de la Divine Comédie

que le goût de la parodie se donna carrière-, Laurent le

Mîignifique a su déployer la verve comique la plus bril-

lante dans le style de \EnJer {Simposio ou / Beoni).

Luigi Pulci, dans son Morgante, imite visiblement les

i.iprovisalcurs; de plus, sa poésie et celle de Bojardo

sont déjà la vague parodie de la poésie chevaleresque

du moyen âge. Puis vient le grand parodiste Théophile

Folengo (qui florissait vers 1520), qui s'attaque directe-

ment aux Roland et aux Amadis. Sous le pseudonyme

de Limerno Pitocco, il compose son Orlandino, où la

chevalerie n'est plus qu'un cadre ridicule et suranné

daus lequel il place une foule d'idées et de figures

modernes; sous le nom de Merlin Coccaie, il décrit les

faits et gestes de ses vagabonds fantastiques, qu'il agré-

mente également d'anachronisraes plaisants; il racoute

leurs aventures en hexamètres à moitié latins et s'appro-

prie plaisamment la forme solennelle de l'épopée

sérieuse d'alors [Opus Macaronicorum) . Depuis, la parodie

n'a jamais cessé d'être représentée au Parnasse ita-

généralement à un dessin fait en quelques coups de crayon; peut-

être aussi beaucoup d'œuvres de ce {;cnre ont-elles disparu. La

caricature est tout autre chose : Léonard dans ses grimaces (dans

la bibliothèque Anibrosienne) représente le Iniil qii.aiJ el parce

qu'il est comique, et renforce ce comique ^ TOiouté,
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lien, et quelquefois elle l'a été avec un véritable éclat.

Vers le milieu de la période de la Renaissance, on

co!Timcnce â analyser l'esprit, à en faire la théorie et à

poser la règle de son emploi dans la bonne société. Le

théoricien est Joviano Pontano '; dans son ouvrage sur

l'art de parler, notamment dans le troisième et le qua-

trième livre, il essaye d'arriver à un principe général par

l'analyse d'un certain nombre de bons mots oafacetiœ.

Quant à la manière d'employer l'esprit parmi les gens

de qualité, c'est Balthazar Castiglione qui l'enseigne

dans son Cortigiano •. Naturellement il s'agit surtout de

l'art d'égayer des tiers en reproduisant des histoires

comiques ou gracieuses et des mots plaisants; l'auteur

met plutôt en garde contre la plaisanterie directe,

parce que, dit-il, elle est un moyen de blesser des mal-

heureux, de faire trop d'honneur à des criminels et

d'exciter à la vengeance des personnages puissants et

des gens gâtés par la fortune *; de même, au point de

vue de la narration, il recommande à l'homme de qualité

un emploi judicieux delà mimique, c'est-à-dire du geste.

Puis vient, non pas à titre de modèles à reproduire,

mais de paradigme pour de beaux e?prits futurs, uti

volumineux recueil de tours et de mots plaisants, métho-

diquement rangés par catégories, parmi lesquels il y ea

a beaucoup d'excellents et de parfaits. Environ vingt ans

' Jovian. Pontan., De sermone, libri. V. Il reconnaît que non-
seulement les Florentins, mais encore les Siennois et les Pérugins
ont un remarquable esprit naturel (pour les siennois, voir l'écrit

ciié plus haut, p. 90, note 1, et p. 197, note 1); il y joint la cour
espagnole par politesse.

* Il cortigiano, lib. IF, cap. L SS., éd. Baude di Vtime, Florence, 1854,

p. 124 SS. — Voir ibid., cap. lxxiii, p. 136, comment l'auteur fait

dériver l'esprit du contraste, bien que sa déduction ne soit pat
tont à fait claire.

' PoNTANus, De sermone, lib. IV, cap. m, recommande aussi de n'em-
ployé? nJicu^ ni contre les malbeureux ni contre les puissants.
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plus tard, Giovanni délia Casa professe une doctrine

beaucoup plus sévère et p'us méticuleuse dans ses con-

seils pour former aux bonnes manières *
; relativement

aux conséquences, il veut qu'on bannisse entièrement

des mois plaisants et des facéties l'idée d'un triomphe

personnel. Il est le héraut d'une réaction qui devait se

oroduire fatalement.

En effet, rilalie était devenue une école de blasphème

comme on n'en a pas vu une seconde depuis, même

dans la France de Voltaire. Ce n'était pas le scepticisme

qui manquait à cet écrivain et à ceux de son école; mais

où le dix-huitième siècle aurait-il pris des victimes dignes

de son ironie? où aurait-il trouvé ces figures innom-

brables, aussi grandes qu'originales, ces célébrités de

tout genre, hommes d'État, prêtres, inventeurs, explo-

rateurs, savants, poètes et artistes dont l'originalité

s'imposait à l'admiration de tous? Au quinzième et au

seizième siècle cette phalange existait, et à côté d'elle la

culture générale avait produit toute une légion de beaux

esprits sans portée, de critiques méchants, de Zoiles

sans pudeur, dont l'envie réclamait ses hécatombes,

ajoutez à cela la jalousie qui excitait les uns contre les

autres les hommes célèbres. 11 est avéré que ce sont les

philologues qui ont commencé à s'entre-déchirer; tels

sont : Filelfo, le Pogge, Lorenzo Valla, etc. ; les artistes

du quinzième siècle, au contraire, quoique rivaux par le

talent, vivent en bonne intelligence entre eux, ce dont

l'histoire de l'art peut prendre acte.

Comme nous l'avons dit, Florence, ce grand centre

des grands hommes, devance pendant quelque temps,

sous ce rapport, toutes les autres villes. « OEil perçant,

' Galate» dtl Casa, éd. Venez, 1879, p. J6 si., 48. i l
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mauvaise langue », tels sont les traits distinctifs des

Florentins '. Une douce raillerie qui s'attaquait à toutes

choses était probablement le ton habituel de la société.

Machiavel, dans le remarquable prologue de sa Mandra-

gora, fait dériver avec raison de la médisance générale

l'abaissement visible des caractères, et il menace, du reste,

ses détracteurs en leur rappelant qu'il s'entend, lui

aussi, à médire. Puis vient la cour pontificale, qui est

depuis longtemps le rendez-vous des langues les plus

affilées. Les Facetiœ de Pogge sont datées de l'offi-

cine de mensonges des secrétaires apostoliques, et, si

l'on considère le grand nombre de coureurs de places

déçus, d'ennemis et de concurrents ambitieux des gens

favorisés du sort, d'hommes dévoués aux plaisirs, de

prélats immoraux qni étaient réunis à Rome, on ne peut

trouver extraordinaire que cette ville soit devenue l'asile

du pasquin et de la satire personnelle. Si l'on ajoute à

cela les griefs qu'inventait l'antipathie générale contre

la domination des gens d'Église et le besoin, inné chez

la populace, d'attribuer aux puissants les vices les plus

horribles, on trouve un total effrayant de turpitudes *.

Les gens en vue se défendaient victorieusement contre

ces attaques par le dédain, pour ce qui concernait

hi accusations fondées aussi bien que les accusations

mensongères, et n'en continuaient pas moins leur vie

» Lttiere pitioriche, l, 71, dans une lettre de Vinc. Borghini, 1577.
— Machuvelli, Stor.fior., I. VII, cap. xxviii, dit des jeunes sei-

gncms florentins de la fin du quinzième siècle : GU studi hro
trano apparire col rettire splendidi, e col parlare sagaci ed asluti, e quellm

êht più destramenle mordeva gli allri, era più sfirio e da più slimato.

' Coiiip. l'oraison f..nèlire composée par Fedra Inghirami sur
Ludovic Podocataro (mort le 25 août 1504), dans les Anecd. Ut., I,

p. ' 19. — Massaino, l'auteur de la chronique scandaleuse., cité

par Paul. Jov., Dialogtu d4 virii lilt. iliuttr. (TiRABOSCHi , t. VII,

parte IV, p. 1G31).
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brillante et joyeuse '. Mais parfois des âmes tendres

tombaient dans une sorte de désespoir sous l'influence

du remords des fautes commises et des méchants pro-

pos «. Peu à peu la médisance en vint à ne plus res-

pecter personne, et ce fut précisément la vertu la plus

austère qui fut en butte aux attaques les plus violentes.

C'est ainsi qu'à propos du grand orateur sacré Fra

Egidio de Viterbe, dont Léon X récompensa le mérite

par le chapeau du cardinal, et qui, lors des malheurs

de l'année 1527, montra toute l'énergie d'un moine

populaire », Paul Jove fait entendre qu'il entretenait sa -

pàieur ascétique au moyen de la fumée provenant de

paille humide enflammée, etc. Jove est dans ces cir-

constances un véritable curial *; en général, il débite

sa petite histoire en ayant soin d'ajouter qu'il n'en

croit pas un mot, et, dans une observation générale,

il laisse deviner qu'elle pourrait pourtant être vraie

jusqu'à un certain point. La victime qui eut le plus à

souffrir de la médisance romaine, fut l'austère et pieux

Adrien VI; tout le monde s'entendait en quelque sorte

pour ne le considérer que par le cùlé burlesque. Adrien

avait désigné dédaigneusement le groupe de Laocoon

« C'est ainsi que fit presque toujours Léon, et, en somme, son

calcul était parfaitement juste; malgré les horreurs que les pam-

ptilétaires ont dites sur son compte après sa mort, ils nont pu

effacer le Glorieux souvenir de son existeuce.

* Tel était le cas du cardinal Ardicino délia Porta, qui, en 1494

voulait se démettre de sa dignité et chercher un asile dans

quelque couvent lointain. Comp. Inffssura, dans Eccard, II,

col. 2000. , , ,. ,-. „ „., .,

3 Voir son oraison funèbre dans les Anecd. lut.. i\
, p. 315. il

réunit dans le sud de la marche d'Ancône une armée de paysans

que la trahison du duc d'Urbin empêcha seule d r.Sir. - Voir d-ns

TAuccHi, Poésie incd.. lll, p. 123, les beaux madrigaux où il chante

un amour sans espoir. „„„„, ji ncait
* Voir dans Giraldi, Hecatommithi, VU, Nov. 6, comment 11 osait

parler à la table de Clément VU.
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comme idola antiquorum; il avait fermé l'entrée du Bel-

védère, laissé iuachcvés les travaux de Raphaël, baani

d- la cour les acteurs et les poètes; on crai[ïnait qu'il

ne fit convertir en chaux toutes les statues destinées à

orner l'église de Saint-Pierre. Dès les premiers jour?, il

se brouilla avec la plume redoutable d'un certain Fran-

cesco Berni, en menaçant de faire jeter dans le Tibre,

non pas la statue de Pasquin ', mais les pamphlétaires

eux-mêmes. La réponse à cette menace fut le célèbre

opuscule a contre le pape Adrien ", libelle dicté noa

par la haine, mais par le mépris qu'iuspirait ce barbare

ridicule, croisé de Hollandais cl d'Allemand *; l'auteur

réserve sa violence pour les cardinaux qui l'ont élu. Oa

lui impute la peste qui désolait Rome en ce temps-là ';

Berni et d'autres * dépci»;nent aussi l'entourage du Pape,

1rs Allemands qui le dominent ^ avec la liberté piquante

du feuilleton moderne qui travestit et qui grossit tout.

La biographie que PaulJove écrivit sous les auspices du

cardinal de Torlosa, et qui, dans le fait, devait élre un

panégyrique, est, pour tous ceux qui savent lire entre

les lignes, un modèle de raillerie. Rien de comique (sur-

tout pour rUalic do ce temps-là) comme le passage où

Adrien fait des démarches auprès du chapitre de Sara-

' Toute la prétendue délibération qui a pour objet la suppres-

sion de la statue de Pasquin, dans Paul. Jov., Viia HaJriani, est

fransfén e de Sixte IV à Adrien. — Coinp. Lettere de principi, I,

111 ss. Lettre de Nefîro du 7 avril 1523. Pasquin avait, le jour de
.Saint-Marc, sa fête particulière; le Pape défendit de la célébrer.

* Dans les passa[;es rapprochés par Gregorovius. VIII, p. 380,

note, 381 ss., 303 ss.

* Compar. Pier. Valer., Deinfel. Ut., éd. Mencken, p. 178 : PeUx-

lemtia quœ cum Adriano VI invecta liomam invasit. Compar. ibid., p. 285.

* P. ei. : FiRENzuoLA, Opère (Milano, 1802), vol. I, p. 116, dans les

Discorti degli animali.

' Compar. les noms dans IIoefler, Compta rendus det séancet de

l'académie de tienne (1876), t. LXXXII, p. 435.
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gosse pour avoir la mâchoire de saint Lambert; celui où

les dévots Espagnols le couvrent de toutes sortes d'orne-

ncnls « ju-qu à ce qu'il ait bien l'air d'un pontife pom-

ponné selon les règles » ; et ces autres passages où, sur

1.1 "^oule d'Ostie à Rome, il fait une démonstration pleine

de violence et de mauvais gotit, délibère pour savoir si

Pasquin périra par l'eau ou par le feu, interrompt tout

à coup les discussions les plus graves parce qu'on lui

annonce le diner, et finit, après un règne malheureux,

par mourir pour avoir bu trop de bière; sur quoi la

maison de son médecin particulier est enguirlandée

par des coureurs de nuit et ornée de cette inscription :

Liheratori Patriœ S. P. Q. R. Sans doute, lors de la sup-

pression de toutes les rentes, Paul Jove avait aussi perdu

la sionne, et il n'avait obtenu un bénéfice à titre de dé-

dommagement que parce qu'il n'était « pas un poëte ",

c'est-à dire pas un païen *. Mais il était écrit qu'Adrien

serait la dernière grande victime de ce genre. Après les

malheurs de Rome (1527), la médisance et la calomnie

diminuèrent visiblement en même temps que la perver-

sité des individus.

Pendant que les mauvaises langues avaient encore beau

' Ce qui peint admirablement les sentiments de Rome à l'égard

d'Adrien, ce sont les paroles de Pier. Valerian, De infd. lit., éd.

Mencken, p. 382 : Ecce adcst Musarumet eloquentiœ totiutque nitorit hostti

«cerrimus, qui litcralis omnibus inimicitias minitarelur, quoniam , ut ipse

diciitabal, Terentiani estent, quos cum odisse atque etiam persequi cœpisset

voluntarium alii exilium, alias atque alias alii latehras quœrentes tant 'diu

latuere quoad Dei bencficio altero imperii anno decessit, qui si aliquanto

diutius vixisset, Gothica illa tcmpora advcrsus honas litteras videbatur sus-

eitaturus. — Du reste, la haine {générale qui poursuivait Adrien

provenait en partie de ce qu'étant pressé d'argent, il recourut à

un impôt direct. Ranke, Histoire des papes, I, p. 411. — Comme
contre-partie des faits que nous avons relatés jusqu'ici, nous

rappellerons qu'il s'est aussi trouvé quelques poPles qui ont fait

reloge d'Adrien. Comp. de nombreux passages des Coryciar,a (éd.

Rome, 1524), surt. JJ2b sg.
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jeu, le plus grand calomniateur des temps modernes,

Pierre Arélin, s'était formé surtout à l'école de Rome.

Un coup d'œil jclé sur sa vie nous dispensera de nous

occuper d'écrivains moins célèbres dans ce genre.

Nous connaissons principalement les trente dernières

années de sa vie (1527-1557), qu'il passa à Venise, le

seul asile possible pour lui. Retranché dans la ville des

lagunes, il ten lit toutes les célébrités de l'Italie comme
en état de siège; c'est là qu'affluaient aussi les pré-

sents des princes étrangers qui employaient ou redou-

taient sa plume. Charies-Ouint et François I" le pen-

sionnaient tous les deux en même temps, parce que

chacun espérait qu'.\rétin écrirait des choses désa-

gréables contre son adversaire; Arélin les flattait tous

deux, mais s'attacha, comme de raison, plus étroitement

à Charles-Quint, parce que celui-ci resta le maître en

Italie. Après la victoire remportée par Charles sur

Tunis (1535), il quitte son ton habituel pour prendre

celui de l'emphase la plus ridicule et diviniser son

héros; il faut remarquer à ce propos qu'Arétin ne cessa

de se bercer de l'e.^pérance que Charles -Quint l'aid .lait

à devenir cardinal. Il est probable qu'il jouit d'une

immunité toute spéciale en sa qualité d'agent espagnol,

parce que par ses écrits ou par son silence on pouvait

peser sur les petits princes italiens et sur l'opinion

publique. 11 affectait le mépris le plus profond pour la

papauté, sous prétexte qu'il la conn-issait de près; la

véritable raison de son mépris était qu'à Rome on ne

pouvait et ne voulait plus le traiter comme un homme
hunor:ible •. 11 gardait un silence prudent .sur Venise

• AU (lue de Ferrare, 1" janvier 1535 {Leture, éd. 1539, fol. 39) :

• Vous allez fjire le voya{;e de Rome à Naples, rUreando la vitta

mrvilua ncl tnirar le mistrie poniificali con la conUmplationt Jelle ecctl-

leiue impaiali. •
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qui lui donnait l'hospitalité. Quant au reste, ses rela-

tions avec les grands se bornent à la mendicité et au

vulgaire chantage.

C'est Arétin qui le premier fait un abus violent de la

publicité pour arriver à ces fins méprisables. Les écrits

polémiques que le Pogge et ses adversaires avaient

échangés un siècle auparavant, sont tout aussi infAmes,

si l'on en considère le but et le ton; mais ils ne sont du

moins destinés qu'à une sorte de demi-publicité. Arétin,

au contraire, veut la publicité la plus large et la plus

complète; il est, à certains égards, un des créateurs du

Journalisme moderne. Il fait paraître des recueils pério-

diques de ses lettres et d'autres articles, après qu'ils ont

déjà circulé partout '.

Comparé aux plumes mordantes du dix-huitième siècle,

Arétin a l'avantage de ne pas s'embarrasser de principes

gênants, de lumières à répandre, de philanthropie ou

d'autres vertus à pratiquer, ni même de connaissances à

propager; tout son bagage se réduit à la devise connue .

Veritas odiumparit. Aussi ne fut-iljamais dans une fausse

position, comme Voltaire, par exemple, qui fut obligé

de renier sa Pticelle et de cacher pendant toute sa vie

d'autres de ses œuvres; Arétin signait tous ses écrits, et

même, sur la fin de sa carrière, il se vante ouvertement

de ses fameux Ragionamenti. Son talent littéraire, sa

prose claire et piquante, son esprit observateur le ren-

draient remarquable de toute façon, même à côté de sa

complète impuissance à concevoir une œuvre d'art pro-

' Nous ne pouvons examiner ici comment il se rendit particu-

lièrement redoutable aux artistes. —L'instrument de publicité de

la réformation allemande est surtout la brochure, en ce qui con-

cerne des questions déterminées, sur lesquelles il n'y a pas liea

de revenir; Arétin, au contraire, est journaliste en ce sens qu'if

a constamment de nouveaux motifs de recourir à la publicité.
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preraent dite, comme, par exemple, le plan d'uae

comédie vraiment dramatique. Qu'on ajoute à cela la

méclianceté la plus grossière et la plus raffinée à la fois,

avec le don d'exceller dans le genre grotesque, où

souvent il n'est pas inférieur à Rabelais lui-même '.

Ainsi armé pour la lutte, il se jette sur sa proie ou

tourne autour d'elle en attendant qu'il puisse la dévorer.

La manière dont il exhorte Clément VII à ne pas se

plaindre, à ne pas songer à la vengeance, mais à pardon-

ner *, pendant que les cris de douleur de Rome dévastée

s'cièvent jusqu'au château de Saint-Ange, où le Pape est

prisonnier, dénote la malice d'un singe ou d'un démon.

Parfois, quand il lui faut absolument renoncer à l' espé-

rance de recevoir des présents, sa fureur éclate en hur-

lements sauvages, comme, par exemple, dans le chapitre

consacré au prince de Salerne. Celui-ci l'avait payé

pendant quelque temps et ne voulait plus continuer

de le pensionner; d'autre part, il parait que le ter-

rible Pierluigi Farnèse, duc de Parme, ne fit jamais

attention à lui. Comme ce prince avait renoncé, pour

cause, à trouver grâce devant l'opinion publique, il

n'était plus facile de l'atteindre; Arétin l'essaya toute-

fois *, en comparant son extérieur «î celui d'un sbire,

d'un meunier et d'un boulanger. Arétin est surtout

amusant lorsqu'il prend le ton larmoyant du mendiant

de profession, par exemple, quand il s'adresse à Fran-

çois 1"; par contre, on ne lira jamais sans être écœaré

les lettres et les poèmes où il mêle la flatterie à la

menace, malgré les traits comiques qu'il y [irotligue. On

' I' ei. dans le chapitre consacré à un mauvais poète du nom
dMl icaute; matheurtusement il est impossible d'en citer des

passages.
» Lettere, éd. 1539, fol. 39, du 31 mai 1527.

' I>ans le premier chapitre à Côme.
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ne trouverait peut-être pas une seconde lettre comme
celle qu'il adressa à Michel-Ange, au mois de novem-

bre 1545 ^
; tout en l'accablant de témoignages d'admira-

tion (à cause de son Jugement dernier), il le menace parce

qu'il est irréligieux, indécent, voleur (aux dépens de

l'héritier de Jules II); enfin, dans un post-scriptum des-

tiné à apaiser le grand artiste, il ajoute : « J'ai voulu

simplement vous montrer que, si vous êtes divino [di

vitio), je ne suis pas non plus d'acqua '. » En effet, soit

folle outrecuidance, soit manie de parodier tout ce qui

était célèbre, il tenait à être appelé divin et à entendre

partout cette épithète que lui avait donnée un de ses

flatteurs. Quoi qu'il en soit, il parvint à un tel degré

de célébrité que, dans la ville d'Arezzo, on montrait la

maison où il était né comme une des curiosités de l'en-

droit *. Sans doute il restait, d'autre part, des mois

entiers sans oser franchir le seuil de sa porte, pour ns

pas tomber entre les mains d'un Florentin irrité, comme
le plus jeune des Strozzi, par exemple; les coups de

poignard et les bastonnades ne lui ont pas manqué %

bien que le résultat n'en ait pas été tel que Berni l'avait

prédit dans son sonnet fameux : il mourut dans sa mai-

son, à la suite d'une attaque d'apoplexie.

Dans la distribution de ses flatteries il fait des distinc-

tions curieuses : aux étrangers il offre l'encens le plus

grossier ;
pour des gens comme le duc Côme de Florence il

réserve la louange délicate*. Il loue la beauté du prince,

> Gâte, Carteggio, II, p. 332.

* Voir la lettre impudente de 1536 dans les Leiure pittor., I,

Append. 34. — Coinpar. plus haut. p. 180 et 181, la maison où

était né Pétrarque, dans la même ville d'Arezzo.
* L'Àretin per Dio graziia. è tIno e s»no,

Ma'l mostaecio ba fregiate nobilniente,

E più coldi ba, cbe dita in una mano.

(Mauro, capitolo ïd Iode délie bugie.)

* Voir, p. ex., la lettre au cardinal de Lorrain*, L»tten, éd.
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qui était encore jeune A cette époque, et qui, en effet,

ressemblait beaucoup à Aufjuste sous ce rapport; il vante

la pureté de sa vie, fait une courte digres.Mon sur les

affaires d'argent de la mère de Côme, Marie Salviati, et

termine en mendiant un secours, en gémissant sur la

dureté des temps, etc. Mais si Côme le pensionnait ', si,

étant donnée sa parcimonie habituelle, il lui servait une

pension assez élevée (160 ducats par an dans les der-

niers temps), cela tenait en partie à ce qu'en sa qua-

lité d'agent espagnol il était un homme fort dangereux.

Arétin pouvait se permettre de débiter contre Côme les

injures les plus violentes, tout en menaçant le chargé

d'affaires florentin de le faire avant peu révoquer par le

duc. Et, bien qu'à la tin le Médicis se vit deviné par

Charles-Quint, il n'en devait pas moins craindre qu'Aré-

tin ne fit circuler à la cour impériale des mots piquants

et des vers satiriques dirigés contre lui. Une flatterie

d'un tour fort original est celle qu'il adresse au fameux

marquis de Marignano, qui, étant simple < châtelain de

Musso » (voir p. 33), essaya de fonder un État indépen-

dant. Pour le remercier de lui avoir envoyé cent écus,

Arétin lui écrit : « Toutes les qualités qui doivent orner

un prince se rencontrent en vous; tout le monde s'ac-

corderait à le reconnaître si la violence inséparable des

débuts d'un souverain ne vous faisait paraître encore ua

peu rude (aspro) *. »

On a souvent relevé, à titre de phénomène curieux, le

ftiit que la méchanceté d'Arétin s'est toujours exercée

Venez. 1539, fol. 29, du 21 nov. 1534, ainsi que les letfr«s à Cbarles-
Quint, où il dit entre autres que pas un homme ne se rapproche
autant de la divinité que Ch^<rles.

' Pour ce qui suit, voir Giye, Carleggio, II, p. 336, 337. 345.
» LeUire, éd. Venez. 1539, fol, 15, du 16 juin 1529. comp. la

remarquable lettre au même, du 15 arr. 1529, fol. 212.

1. H
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contre les hommes, et jamais contre Dieu. Ses croyances

sont chose tout à fait insignifiante, étant donnée la

manière dont il a vécu; il en est de f«^« ^^^^^

ouvrages d'édification, qu'il n'a faits que dans des vues

d'intérêt personnel. Je ne vois pas. du reste ce qui

aurait pu Tentrainer à blasphémer. U n'était m docteur

ni théoricien-, il ne pouvait pas extorquer de l'argent à

Dieu en employant la menace et la flatterie-, n ayant pas

de refus à encourir, il n'avait pas lieu de proférer des

blasphèmes. Un homme comme lui ne fait rien pour

"a qui témoigne en faveur de l'esprit italien actuel,

c'est qu'un tel caractère et une telle manière de procéder

sont devenus absolument impossibles. Mais, au point de

vue historique, Arétin restera toujours une figure con-

sidérable.

rouse ou parce qu 11 a> ait peur des nu^M^^^^
,53s (voi;- fuL 37|,

avait encore ««f.fXAmsâa^o Je celle io.li.u.ioa ,l,-.42),

rototSrS »ut'l ;:,:;rSu.°ir.,.. lou,es ,es voix au si,eu«.



TROISIÈME PARTIE

LA RÉSURRECTION DE L'ANTIQUITÉ

CHAPITRE PREMIER

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES

Arrivé à ce point de la revue que nous faisons de
l'histoire de la culture intellectuelle, nous avons à parler
de rauiiquité, dont la - renaissance » est devenue le
nom de cette grande époque. Les phases que nous avons
décrites jusqu'ici aurcienl suffi, même sous l'antiquité, à
imprimer un mouvement fécond aux esprits en Italie et
à hâter la maturité intellectuelle de la nation; de même
le génie italien aurait pu trouver sans elle pre«:que
toutes les voies qu'il s'est frayées depuis; mais il n'en
est pas moins vrai que tout ce que nous voyons avant et
après la Renaissance porte plus ou moins l'empreinte
du monde antique et que la trace de l'antiquité se
retrouve toujours à la surface, sinon dans le fond même
des choses. La « Renais ance » n'aurait pas été nécessai-
rement un des plus grande et des plus beaux faits de
ilnnuire du monde si Ion pouvait si facilement fa.re
abstraction de l'influence de l'antiquité. M^is nous
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devons insister sur ce point, qui est un des prindpaui. de

ce livre que ce n'est pas l'antiquité seule, mais son

m!„cein'ia,e avec le génie italien qui a régénéré e

monde d'Occident. L'indépendance que l'esprit moderne .

a gardée en Italie, tout en étant tributaire ^e ant.quaé
j

esitrès-inégale et parait souvent presque nulle, dès que

r«n ne considère, par excnple, que la littérature néo-

latine; mais dans l'art plastique et dans plusieurs autres

sphères de l'activité humaine elle est extrêmement remar-

quable, et la fusion de deux époques de la vie int Uec-

Llle d'un même peuple, époques séparées par de lon-ïS

siècles, apparaît comme le produit d'un .rava.1 parfa»^ -

ment indépendant et, par suite, légitime et fécond, cet, n

au reste de l'Occident à se mettre en garde contre la

prande impulsion qu'il recevait de l'Italie, ou bien a se

faisser entraîner tout à fait ou en partie par le mouve-

ment; dans le dernier cas. il fallait ne pas S^"»^;»^ »

ruine prématurée du moyen âge, de ses travaux, de se

théories Si les idées enfantées par le moyen âge avaient

p„ se défendre, elles vivraient encore ;
si les rêveurs qu.

Lpirent au retour de cet âge "enhe-ux éta ,

obliRés d'y vivre seulement une heure. Us demande
|

ra^n à grands cris l'air du monde moderne. Il est cer-

tain que dans une grande révolution comme celle-là

pins d'une belle et noble fleur périt sans être assuré

de revivre pour toujours dans la tradition et dans

poésie; mais ce n'est pas une raison pour maud.re la

révolu ion elle-même. Cette révolution consiste en ce

que à 0°é de l'Église qui jusqu'alors avait fait l'unité

d occident (privilège qu'elle allait perdre bien te

forme un nouveau milieu intellectuel qui deviendra peu

fpTu comme l'atmosphère où vivront tons les espnts

cuilivés de l'Europe. Le plus grave reproche q«on
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puisse faire à cet élément nouveau, c'est d'être exclusif,

c'est de diviser fatalement toute l'Europe en deux clas-

ses, la classe instruite et la classe ignorante. Mais ce

reproche perd toute valeur, dès qu'on est obligé de

reconnaître que le mal subsiste encore aujourd'hui, que

tout le monde le constate et qu'on ne peut cependant

le faire disparaître. D'ailleurs, il s'en faut de beaucoup

que cetle démarcation soit aussi tranchée et aussi inexo-

rable en Italie qu'ailleurs. Un des plus grands poètes

Italiens, le Tasse, n'est-il pas dans les mains des gens

les plus pauvres?

L'antiquité romaine et grecque, qui, dès le quatorzième

siècle, exerça une action si puissante sur la vie de l'Italie

comme base et comme source de la culture, comme but

et comme idéal de l'existence, en partie aussi comme
contraste voulu, cette antiquité avait depuis longtemps

fait sentir son influence à tout le monde du moyen âge.

Cette civilisation représentée par Charlemagne, com-

parée à la barbarie du septième et du huitième siècle,

était au fond une véritable renaissance et ne pouvait pas

être autre chose. De même que l'archilecture romane,

après avoir hérité des formes générales de l'antiquité,

eu était venue à emprunter direciement aux anciens cer-

taines formes particulières, de même la science, alors

réfugiée dans les couvents, avait absorbé à la longue

une ma.«se de matériaux recueillis dans les auteurs latins,

et, à partir d'F.ginhard, le style de ces modèles fut sou-

vent imité.

Mais le réveil de l'antiquité se fait tout autrement en

Italie que dans le Nord Dès que la barbarie cesse dans

la Péninsule, le peuple italien, qui est encore à moitié

antique, voit clair dans son passé ; il le célèbre et veut le

ressusciter. En dehors de l'Italie, il s'agit de la mise en
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œuvre savante et réfléchie de quelques éléments fournis

par le monde anliqu!^ ; en Italie, c'est le monde savant et

le peuple à la fois qui rendent hommage à l'antiquité et

qui veulent la faire revivre, parce qu'elle rappelle à

tous la grandeur passée de leur pays. La facilité qu'ont

les Italiens à comprendre la langue latine, la masse

de souvenirs et de monuments qui subsistent encore

contribuent puissamment à ce développement intellec-

tuel. C'est de ce mouvement et de l'action en sens

contraire, de l'esprit des institutions politiques ger

raaniques et lombardes, qui pourtant s'était modifié

avec le temps, de la chevalerie répandue par toute

l'Europe, de l'influence du Nord, de celle de la reli-

gion et de l'Église que naît l'esprit italien moderne,

auquel était réservé l'honneur de servir de modèle à

l'Occident.

Les édifices qui, au douzième siècle, s'élèvent dans la

Toscane, et les sculptures du treizième siècle montrent

comment le génie de l'antiquité inspire l'art plastique

dès que cesse la barbarie. Nous trouvons même des

parallèles dans la poésie, s'il est permis d'admettre que

le plus grand poëte latin du douzième siècle, celui qui

donnait le ton pour tout un genre de la poésie latine de

ce temps, ait été un Italien. Nous voulons parler de

celui auquel on doit les meilleures pièces de ce qu'on

appelle Carmina Burana. Le plaisir de vivre et de jouir

de l'existence sous la protection des dieux du paga-

nisme ressuscites, dans un monde où les Gâtons et les

Scipions remplacent les saints et les héros du christia-

nisme, déborde comme un fleuve magnifique dans ces

strophes rimées. Quand on les lit d'un trait, on a peiue

à s'empêcher de reconnaître que c'est un Italien, pro-

bablement un Lombard qui parle; il y a, de plus, des
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raisons particulières pour le croire'. Jusqu'à un certain

point ces poésies latines des clercs errants du douzième

siècle avec l'extrême frivolité qui les caractérise sont

certainement un produit commun de l'Europe; mais

celui qui a composé le chant de Phyllide et Flora » et

le jEstuans interius, etc., n'était probablement pas ua

homme du Nord, non plus que le sybarite, cet observa-

teur si fin qui a écrit Dum Dianœ vitrea sero lampas orilur.

On trouve ici une renaissance des idées antiques, que la

forme du vers du moyen âge fait d'autant mieux ressor-

tir. Il y a bien des œuvres de ce siècle et des siècles

suivants où l'on rencontre des hexamètres et des penta-

mètres frappés au coin de l'antiquité avec toutes sortes

d'ornements antiques, surtout des souvenirs de la mytho-

logie, mais où l'on ne retrouve pas à beaucoup près le

même parfum d'antiquité. Les chroniques en vers hexa-

mètres et d'autres productions à partir de Guilieimus

Apuliensis (vers 1100) attestent souvent une sérieuse

étude de Virgile, d'Ovide, de Lucain, de Stace et de

Claudien ; mais la forme antique est pure affaire d'éru-

dition-, il en est de même du fond antique chez des com-

pilateurs du genre de Vincent de Bcauvais et du mytho-

logue et écrivain allégorique Alanus ab Insulis. Mais la

Renaissance n'est pas une imitation partielle et une

compilation, c'est une régénération; or tel est le carac-

tère qui se manifeste dans les poésies du clerc inconnu

du douzième siècle.

» V. appendice n» 1, à la fin du Tolume.
' Carm. bur., p. 155, à l'état de fragment seulement; le poCme

entier se trouve dans V\'ri{;bt, Walther Mapes (1841), p. 258. Comp.
Hubatuk, p. 27 ss., qui rappelle que le fond du poCme est un conte
qui a paru sous plusieurs formes en France, ^ff*/. imer. Carm. bur.,

p. 67. Dum Diana, Carm. bur., p. 124. De plus, OU trouve dans le

texte : Cor palet J«m; la jeoDe fille aimée porte des noms
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Toutefois, ce u'est qu'au quatorzième siècle que l'Italie

tout entièrese passionne réellement pour l'antiquité. Pour

que le fait se produisit, il fallait des conditions d'exis-

tence qui ne se rencontraient que dans les villes iia-

liennes : réunion et égalité effective de la noblesse et de

la bourgeoisie; formation d'une société qui éprouvait ie

besoin de cultiver son intelligence et qui en avait le

temps et les moyens. Mais, en rompant avec le moyen

âge et ses erreurs, la culture ne pouvait pas arriver tout

à coup, par voie de simple empirisme, à la connaissance

du monde physique et du monde intellectuel; il lui fal-

lait un guide, et ce guide, elle le trouvait dans l'anti-

quité classique, qui s'offrait à elle avec son trésor de

vérité objective et lumineuse. On lui emprunta l'idée et

la forme avec reconnaissance, avec admiration; elle fut

d'abord l'élément principal de la culture moderne'. La

i-iluation générale de l'Italie était d'ailleurs favorable à

cette révolution : depuis la chute de., Hohenstaufen,

l'Empire du moyen âge avait renoncé à l'Italie ou ne

pouvait s'y maintenir; le Saint-Siège s'était transporté

à Rome; la plupart des puissances existant de fait

avaient une origine violente et illégitime; quant à

l'esprit de la nation, sorti de son long.somraeil, il était

à la recherche d'un idéal nouveau, d'un idéal durable,

et c'est ainsi que l'Italie put rêver une seconde fois la

domination universelle et tenter de réaliser son rêve

sous les auspices de Nicolas de Rienzi (voir plus haut,

p. 17). A voir la manière dont il se mit à l'œuvre,

antiques; une fois, l'ayant nommée Blanchefleur. il ajoute le nom

d'Hélène, comme pour réparer une erreur.

> Sylvius iEnéas (0/)c/«. p. 603, dansTépît. 105, au duc SiGismoud)

montre dans une revue rapide comment Tauliquite peut serur

de guide pour la solution de toute* les ijraudc questions de

la vie.
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notammenl lors de son premier tribuoat, sa tentative ne

pouvait aboutir qu'à une comédie ridicule; mais pour

le sentiment national, le souvenir de l'ancienne Rome

avait sa valeur. Grâce à la culture antique retrouvée, les

Italiens ne tardèrent pas à devenir le peuple le plus

avancé du monde et à sentir leur supériorité sur les

autres nations.

Esquisser à grands traits ce mouvement des esprits,

en étudier surtout l'origine, telle est la tâche que nous

allons essayer de remplir'.

' Pour plus de détails nous renvoyons aux ouvrages déjà sou-
Tenl cites de Koscoe : Laurent le Uagnijiquc, et Léon X, ainsi qu'à

G. VoiGT : Silcius j'Eiiéas de Piccolomini, pape sous le nom de Pie II. iC sjii

époque, Berlin, 1856-63, et aux ouvrages de Reomont et de Greoo-
hoviL's, plusieuis fois cités. — Si I ou veut se faire une idée de
l'étendue des connaissances qu'embrassaient les gens instruits du
commencement du seizième siècle, on ne trouvera nulle part de

meilleurs renseiguements que dans les Commentarii urbani de
Raphaël VoLATERRANUs (éd. Basil. 1544, fol. 16 et autres). Ce livre

montre que l'antiquité était la base de la science, qu'elle se

retrouvait dans la géographie, dans l'histoire locale, dans les bio-

{irciphies de tous les hommes puissants ou célèbres, dans la philo-

sophie populaire, la morale et les sciences spéciales, jusque d^ns
l'analyse de tout Arislote, qui termine l'ouvrage, l'our apprécier

et reconnaître toute limportance de ce livre comme source de
la culture, il faudrait le comparer à toutes les encyclopédies
antérieures. Cette question se iruuve traitée d'une uianière com-
plète et détaillée dans l'exrelient ouvrage de G. Voigt : la Renait-

tance de tantiquilé clattique, ou le Premier Siècle de l'humanisme, Ber»
lin, 1859.



CHAPITRE II

ROME, LA VILLE AUX RUINES GÉLÈBRBS.

Rome, la ville aux grandes ruioes, n'est plus la même
à nos yeux et n'inspire plus les mêmes sentiments qu'à

l'époque où Guillaume de Malmesbury écrivait les

« Merveilles de Rome « et son ouvrage d'histoire '. L'ima-

gination du pèlerin pieux comme celle du chercheur

de trésors restent au-dessous de celle de l'historien et

du patriote. C'est dans ce sens qu'il faut entendre

les paroles de Dante' : « Les pierres des murs de Rome

méritent la vénération de tous, et le sol sur lequel la

ville est bâtie est plus respectable que les hommes ne le

disent. » Pourtant l'extrême fréquence des jubilés ne

laisse guère de pieux souvenirs dans la littérature pro-

prement dite ; ce que Giovanni Villani (p. 95) rapporte

de plus précieux du jul ilé de l'an 1300, c'est la résolution

' Dans Guill. Mal!\-,eSB., Gesta regum Anglor., 1. II, § 169, 170, 205,

206 (publié par Hardy, Londres, 1840, vol. I, p. 277 ss., p. 354 ss),

on trouve difff'reiiles fantaisies de chercheurs de trésors, puis

Vénus comme objet d un amour fantastique, enfin la découverte

du corps gigantesque de Pallas, fils d'Evandre, vers le milieu du
onzième siècle. Comp Jac. ab Aquis, Imago mundi (Hist. patr. monum,

icript., t. III, col. 1603), sur rori;;ine de la maison des Colonna, se

rattachant à l'existence de trésors cach' s. Outre d'autres histoires

de trésors, Malmesbury mentionne aussi l'élégie d'Iiildebert du
Mans, évêque de Tours, qui est un des exemples les plus extra-

ordinaires de l'enthousiasme humaniste qui régnait dans la pre-

mière moitié du douzième siècle.

• Daute, Coiwito, Tratl., IV, cap. T.
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de devenir hisJorien, résolution qu'a fait naître en lui

l'aspect des ruines de Rome. Pétrarque, de son côté,
nous fait connaître un autre sentiment, un sentiment
qui se partage entre l'antiquité classique et l'anti-

quité chrétienne; il raconte qu'il est monté souvent
avec son ami Giovanni Colonna sur les voûtes gigan-
tesques des Thermes de Dioclétien'; là, dans cet air
pur, dans ce profond silence, dominant ce vaste pano-
rama, ils parlaient ensemble, non d'affaires, d'intérêts
domestiques et de politique, mais d'histoire; leurs
regards cependant se promenaient sur les ruines qui les

entouraient de toutes parts. Dans ces entretiens,
Pétrarque représentait surtout le passé, Giovanni le

christianisme; la philosophie et les inventeurs des
arts formaient aussi le sujet de leurs discours. Que
de fois, depuis ces grands hommes jusqu'à Gib-
bon et Niebuhr, ces ruines admirables n'ont-elles pas
inspiré aux historiens de grandes et fécondes médita-
tions!

Ce double sentiment se retrouve encore dans le Dit-
tamondo de Fazio degli Uberti, composé vers 1360;
c'est la relation d'un voyage imaginaire où l'ancien géo-
graphe Solinus accompagne l'auteur comme Virgile
accompagne Dante. De même qu'ils visitent Bari en
l'honneur de saint Nicolas, le mont Gargano par dévo-
tion à l'archange saint Michel, de même ils rappellent à
Rome la légende d'Ara Cœeli et celle de sainte Marie du

' Epp.familiares, VI, 2. détails sur Rome avant quil leût vue et«pression de son désir de voir cette ville. Epp./am
. éd. Fracass,

TOI. I, p. 125.213; vol. IF, p. 336 ss.; compar. dans L. Geiger'
f-.f.aryu. p 272, note 3. Déjà Pétrarque se plaint du grandnonbre d'édifices détruits et abandonnés, dont il fait rénuméra-
tion U)e remed,,, utriusque fortmœ, lib. I, dial. 118); il fait cetteremarque caractéristique quil existait d'innombrables statuesantiques mais pas un tableau (41).
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Transtévère; pourtant la splendeur profane de la Rome
antique les passionne plus que les souvenirs du monde

chrétien; une femme vénérable, aux vêtements en lam-

beaux, — c'est Rome elle-même, — leur raconte sa glo-

rieuse histoireet leur décrit minutieusement les triomphes

d'autrefois'; puis elle promène les étrangers par toute

la ville et leur explique les sept colimes et une foule de

ruines — che comprender potrai, quantofui bella!

Malheureusement cette Rome des papes d'Avignon et

des pontifes schismatiques n'était déjà plus, à beaucoup

près, relativement aux souvenirs de l'antiquité, ce qu'elle

avait été quelques générations auparavant. Un acte de

vandalisme qui a dû ôter leur caractère aux édifices les

plus considérables qui existaient encore, c'est celui que

commit le sénateur Brancaleone (1257) en faisant raser

cent quarante-six maisons fortifiées qu'habitaient des

grands de Rome ; la noblesse s'était certainement installée

dans les ruines les plus hautes et les mieux conservées*

Néanmoins il en restait encore infiniment plus que ce

qui subsiste aujourd'hui, et notamment beaucoup d'édi-

fices avaient sans doute encore à cette époque-là leurs

^ Diitamondo, II, cap. ni. Ce trait rappelle encore en p;irtie les

images naïves des rois mages et.de leur suite. — La description

de la ville, II, xxxi, n'est pas tout à fait sans valeur au point de

vue archéoioyique (Gregorovius, VI, p. 697, note 1). —Suivant le

PoUs'ore (MuRAT., XXIV, col. 845), Nicolô et Hugo d'Este firent en

1366 le voyage de Rome : Per vedere quelle magnificcnie antiche, che

alprésente si possono vedere in Borna.

' Greoorovius, V, 316 ss. — On trouve ici incidemment une
preuve du fait que l'étranger même regardait au moyen âge Rome
comme une carrière : le célèbre abbé Suger, qui (vers 1140) cher-

chait de grands fûts de colonnes pour l'édifice qu'il faisait

construire à Saint-Denis, ne songeait à rien moins qu'à faire

transporter en France les monolithes en granit des Thermes de
DiocUHien, mais heureusement il changea d'idée. Sugerii lib Uns

mller, dans Duchesne, Hist. Franc, scriplorcs, IV, p. 352. — Chaile-

magne avait été certainement plus discret.
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revêtemeuls et leurs incrustations de marbre, leurs

colonnades et d'autres ornements, tandis qu'il ne leste

aujourd'hui que la brique nue. L'existence de ces précieux

débris fut cause qu'on entreprit sérieusement de faire la

topographie de la ville antique.

Dans les pérégrinations du Pogge à travers Rome'

on voit pour la première fois l'étude des ruines elles-

mêmes liée plus intimement à celle des anciens auteurs

et à celle des inscriptions (qu'il trouve et qu'il déchiffre

malgré toutes les difficultés-); l'imagination est reléguée

au second plan, et la pensée de la Rome chrétienne est

écartée volontairement. Seulement il est à regretter que

l'ouvrage du Pogge ne soit pas beaucoup plus étendu

ei qu'il ne soit pas orné de gravures. Cet auteur a trouvé

beaucoup plus de monuments bien conservés que Raphaël

n'en a trouvé quatre-vingts ans plus tard. Lui-même a

encore vu intact le tombeau de Cécilia Mélella, ainsi que

la colonnade d'un temple situé sur la pente du Capitole,

et a retrouvé plus tard ces raonumeuts à moitié détruits
;

ces dégradations provenaient de ce que le marbre avait le

funeste avantage de pouvoir facilement se convertir en

chaux. Une partie de l'immense colonnade qui se trouve

près de la Minerve subit le même sort. Un chroniqueur

de 1443 raconte que cette barbare transformation da

' POGGII Opéra, éd. 151.3, fol. 50-52. Piiitiarum urbis Borna deseriptio,

écrite vers H30, c'est-à-dire peu de temps après la mort de
Martin V. Les Thermes de Caracalla et de Dioclétien avaient
encore leurs incrustations et leurs colonnes. Comp. pour les détails

Gregorovius, VI, p. 700-705.

* Le Pogfîe considéré comme un des premiers collection-

neurs dinscriptions dans sa lettre qui fiyure dans la Vita Poggii,

-MlRlT., XX, col. 177. AmbrOS. Tracersarii epiitolœ, XXV, 42. Un
petit livre que le P. a écrit sur les inscriptions, semble iierdu.

SuEPHERD, Life o/Poggio, trad. Tonelli, I, p. 154 ss. Le Pogge con-
siu'Té comme cellectionneur de bustes, Mur\t., XX, col. 183, et la

lettre qui figure dans SatpuERD-To.NELLi, I, 258
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marbre en chaux se fait toujours'; " c'est une iafamie,

dit-il; car les édifices modernes sont pitoyables, et ce

que Rome a de beau, ce sont les ruines* ». Les habitants

de la ville, avec leurs manteaux campagnols et leurs

bottes, faisaient aux étrangers l'effet de bouviers, et,

dans le fait, le bétail venait paitre jusque dans les

Banchi; les seules circonstances où l'on se réunit,

c'étaient les processions; c'est aussi à cette occasion que

se montraient les belles femmes.

Dans les dernières années du pontificat d'Eugène IV

(mort en 1447), Blondus de Forli écrivit sa Roma instau-

rata, en se servant déjà de Frontin et des anciennes

monographies, ainsi que d'Anastase, paraît-il. Son but

n'est pas de décrire ce qui existe, mais plutôt de

restaurer par la pensée ce qui a disparu. Comme il le

dit dans la préface de ce livre dédié au Pape, i! se console

par les belles reliques des saints, que Rome possède».

Avec Nicolas V (1447-1455) , le goût des monuments, qui

distingue la Renaissance, monte sur le trône pontifical.

Par suite de l'importance de la ville et des embellisse-

ments qu'on y faisait sans cesse, les ruines se trouvaient

menacées; mais, d'autre part, la gloire de la vie éternelle,

dont elles étaient le plus précieux ornement, comman-

dait de les respecter. Pie II a la passion des antiquités;

* Fabroni, Cornus, Adnot. 86. Extrait d'une lettre d'Alberto

degli Alberti à Jean de Médicis. Des témoignages et des plaintes

semblables se trouvent réunis dans Gregorovids, VII, p. 557. —
Sur l'état de Rome sous Martin V, voir Platina, p. 277; pendant
l'absence d'Eugène IV, v. Vespasuno, Fiorent., p. 21.

^ lioma insiaurata, ouvrage écrit en 1447 et dédié au Pape; imprimé
pour la première fois à Rome en 1474.

• eompar. ses distiques dans Voîgt, Renaissance de [antiquité,

p. 275, note 2 II est, d'autre part, le premier pape qui lance une
bulle pour la protection des monuments (4 Kal. Maj. 1462) et qui

édicté des peines contre ceux qui les dégraderaient. Mais ces

mesures ne servirent à rien; eompar. Greqorotius, VII, p. 558 %i.
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S'il parle peu de celles de Rome ', il a doiiué, par coQlre,

toute son atleulion à celles du reste de Tltalie, et il est

le premier qui ait bien connu et fidèlement décrit celles

qui se trouvent dans le voisinage de la ville jusqu'à une

grande distance. Sans doute les monuments chrétiens et

les merveilles de la nature l'intéressent à un degré

égal comme ecclésiastique et comme cosmographe, ou

bien il faut admettre qu'il a dû se faire violence pour

écrire, par exemple, que Nola tirait plus de gloire du

souvenir de saint Paulin que des souvenirs romains et

du combat héroïque de Marcellus. Non pas qu'il y ait

lieu de douter de sa croyance aux reliques, mais son

esprit est déjà plus épris de la nature et de l'antiquité et

plus porté vers l'étude des monuments et vers les études

artistiques. Même dans les dernières années de son pon-

tificat, tourmenté par la goutte, mais gardant toute sa

sérénité, il se fait transporter par monts et par vaux

dans une chaise à porteurs à Tusculum, à Albe, à

Tibur, à Ostie, à Paieries, à Ocriculum, et prend note

de tout ce qu'il a vu ; il recherche les anciennes voies

romaines, les anciens aqueducs, et s'efforce de déterminer

les limites des endroits occupés jadis par les peuplades

qui se pressaient autour de Rome. Dans une excursion

qu'il fait à Tibur avec le grand Frédéric d'Urbin, tous

deux passent leur temps de la manière la plus agréable

à parler de l'antiquité et des guerres antiques, surtout

de celle de 1 roie; même lorsqu'il se rend au congrès de

Mantoue (1459), il cherche, bien qu'eu vain, le labyrinthe

de Clusium dont il est question dans Pline, et visite sur

les bords du Minclo ce qu'on appelle la villa de Virgile.

'Ce qui suit est extrait de Jo. Ant. Campanus . l'ùa Pu 11, dans
MCRATORi, III, II, col 980 SS. — Pu II Commentarii, p. 48, 72 S3.,

306, 248 SS., SOI et ailleurs.
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,1 était assez naturel que ce pontife demandât auiabré-

vnteurs de s'exprimer dans un latin classique
-,

lors de

ter- ^e Naples, n'avait-il pas amnistié les Arp.nates

comme étant des compatriotes de M. Cicéron a.ns. que

ae Marins, dont le nom était encore
^'^^^rTlZZ

la population? C'est à lui seul, en sa qua .té de protec

teur éclairé de l'archéologie, que Blondus pouvait e

voulait dédier sa Rma triumphan,. le premier essai d une

description complète de l'antiquité romaine'

A cette époque, cette ardeur à «.<"/'"''; ;'"^;;^;
romaines avait naturellement gagne le reste de 1 ta^^

Déjà Boccace- appelle les ruines de Ba.es . de v.eiU

bS sses. qui pourtant sont nouvelles pour des espr...

m d nés .-, depuis, elles passèrent pour la plus remar-

Table curiosité des environs de Naples. Déjà se for-

cent aussi des collections d'antiquités de tout genr .

Xcod'Anc.ne (mort en.457), qui expliqualesm^^^^^^^^^

ments romains àl'empere«rSigismond( 4 3 .parcouru

non-seulement l'Italie, mais encore ^ »"'« P=,y j»
l'ancien ort» terrarum, la Grèce et les .les de 1

Arch.pel,

même certaines parties de l'Asie et de ''Af"-!"»;.^

f
P" \

noria de ses pérégrinations une foule d'.nscr.ptions. de 1

'm
iUs'dedes'sins^quandonlnidemandaitpourquo.

"; donnait tant de peine, il répondait que c eta.t pou

^susciter les morts ! Les chroniques locales avaient de

ut Lps fait entendre que l'histoire des vil es se ra-

tachait à celle de Rome et qu'elles avaient toutes été

fondées on colonisées par la capitale du monde •
;

depui,

. La première «mon es. daWe de Brixen.m
^^

. son oovraoe :
C,,nac

'r»»'""' ''l"'™; î^'i. ii ,.„a VUdi..

rence, 1742. compar. Leaodro Aibebti, umnt. «

"".
cuon. deux exemples seulement : l'histoire fabuleuse de Vori-
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longtemps des géDéalogistes complaisants faisaient déri-

ver certaines familles modernes de célèbres familles

romaines. De telles assertions étaient si flatteuses que

l'on y croyait encore au quinzième siècle, malgré les

lumières de la critique naissante. A Viterbe', Pie II

répond naïvement aux orateurs romains qui le prient de

hâter son retour dans la ville éternelle : « Rome est ma

patrie aussi bien que Sienne, car la famille des Piccolo-

mini, à laquelle j'appartiens, a jadis émigré de Rome à

Sienne, ainsi que le prouve le fréquent emploi des noms

d'Énée et de Sylvius dans notre maison. » Il est probable

qu'il aurait bien aimé descendre des Jules. Paul II (Barbo

de Venise) eut aussi d'illustres ancêtres; malgré son

origine germanique, les généalogistes le firent descendre

des Ahenobarbus de Rome, qui étaient allés fonder une

colonie à Parme, et dont les descendants avaient émigré

à Venise par suite de dissensions intestines'. Il n'est pas

extraordinaire que les Massini aient prétendu descendre

fiine de Milan, dans le Manipulus (Muhat., XI, col. 552), et celle de
l'origine de Florence, dans Gio. Villani, (qui «iiiit, ici comme ail-

leurs, la fausse chronique de Rirardo Malespinil, d'après lequel

Florence a toujours raison contre Fiésoles, qui est antiroraaine

et rebelle, parce qu'elle-même est si dévouée à Rome (I, 9, 38,

41 ; II, 2). — Dante, /"/., XV, 76.

' Commentarii, p. 206, liv. IV.

* Mich. Cannesius, l'ita Pauli II, éd. QciRiNi, Rome. 1740, et aussi
dans Mi'RAT., Ilf, II, col. 993. L'auteur, û cause de sa parenté avec
le Pape, ne veut pas être d(*soblifyeant, même à l'égard de Néron,
le fils de Domitius Ahenobarbus ; il n'eu dit que ces mots : De
quo rerrnn scriptoret mulla ac diversa commémorant. — La famille PlatO
de Milan, par ex., allait plus loin quand elle se flattait de des-
cendre du grand Platon; il en était de môme de Fileifo, quand,
dans un discours prononcé à l'occasion d'un mariage et dans le

pané[;yrique de Theodoro Plato, il osait dire la même chose
(comp. C. RosiiiM, Fileifo, II, 121 ss.), et d'un certain Giovan
Antonio Plato, quand il se permettait de mettre au bas du relief
représentant le philosophe (relief sculpté par lui en 1478 tt se
trouvant dans le pal. '«laj'^nta .1 ^?ilan* l'inscription suivante :

Platorem suum, a quo orijinemet ingcnium r'f^rl ,

U 16
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de F. Fabius Maximus, et les Cornaro de la famille des

Cornélius. Par contre, au seizième siècle, le nouvelliste

Bdiidello, qui veut se faire passer pour le descendauf

d'une famille considérable de la nation des Oslrogolhs,

coiiitilue une exception très-digne de remarque.

Revenons à Rome. Les habitants de cette ville « qui

s'appelaient alors Romains», acceptaient comme un tribut

l'espèce d'admiration respectueuse que leur témoignait

le reste de l'Italie. Sous Paul II, Sixte IV et Alexandre VI,

nous verrons de magnifiques mascarades, destinées à

reproduire l'image qu'on aimait le mieux à se retracer

en ce îemps-là, c'est-à-dire le cortège pompeux des an-

ciens triomphateurs romains. C'est sous cette forme que

se célébraieui toutes les fêtes solennelles. Tel était l'es-

pril ; ublic lorsque, le 15 avril 1445, le bruit se répandit

qu'on avait découvert le corps, admirablement beau et

parfaitement conservé, d'une jeune Romaine des temps

antiques'. Des maçons lomiiards qui travaillaient dans

une terre du couvent de Sainte-Marie, près de la voie

Appienne, à exhumer un tombeau antique, trouvèrent

un sarcophage de marbre avec celte inscription, dit-on :

« Julie, fille de Claudius. » Le reste est du domaine de la

fantaisie : d'après la légende, les Lombards disparurent

aussitôt avec les trésors que contenait le cercueil et les

pierres précieuses dont la morte était parée; cette der-

nière était enduite d'une essence qui la garantissait

contre la décomposition; aussi était-elle fraîche et souple

comme une jeune fille de quinze ans qui viendrait de

mourir; on allait jusqu'à dire qu'elle avait encore les

' Voir sur ce sujet Nantiporto, dans MoRiT., III, ii, col. 1094, qui

avoue qu'on ne pouvait plus disiinguer si celait le corps d'ua

homme ou d'une femme : tnjesiuru, daui Eccard, Scripiores, II,

col. 1951; Matarazzo, dau* l'^/cA. stor., XVI, ii, p. 180.
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couleurs de la vie, que sa bouche et ses yeux étaient à

moitié ouverts. On la porta au Capitole, dans le palais

consacré aux reliques du passé, qui devint aussitôt l'objet

d'un pèlerinage. Quantité de peintres vinrent copier

cette merveilleuse dépouille-, « car elle était belle au delà

de toute expression, et il fallait l'avoir vue pour croire

à cette beauté surnaturelle ». Mais, sur l'ordre d'Inno-

cent Vlil, elle fut emportée au milieu de la nuit et en-

terrée secrètement au delà de la porte Pinciana, et le

sarcophage seul resta dans la galerie de la cour du palais.

Probablement on avait moulé en cire un masque de cou-

leur qu'on avait appliqué sur la t(^te du cadavre, et les

cheveux d'or dont il, était question devaient parfaite-

ment encadrer ce masque embelli jusqu'à l'idéal. Ce qu'il

y a de frappant encela, ce n'.st pas le fait lui-même, mais

le préjugé, solidement ancré dans les esprits, que le corps

antique que l'on croyait avoir réellement sous les yeux,

était nécessairement plus beau que ce qui existait alors.

Cependant, grâce aux fouilles, on arrivait de jour ea

jour à mieux connaître l'ancienne Rome. Déjà sous

Alexandre VI, on apprit à connaître ce qu'on appelle les

grotesques, c'est-à-dire les ornements des murs et des

voûtes des anciens, et l'on trouva à Porto d'Anzo

l'Apollon du Belvédère; sous Jules II eut lieu la glorieuse

découverte du Laocoon, de la Vénus du Vatican, du

Torse, de la Cléopûtre, etc. '; même les palais des grands

et des cardinaux commencèrent à se peupler de statues

antiques et à se remplir de fragments précieux. Raphaël

entreprit pour Léon X cette restauration idéale de toute

la ville des Césars, dont parle sa fameuse lettre de 1518

Déjà sous Jules II on faisait des fouilles dans le but de trouver
des statues. Vatari. XI, p. 302, V. di Gio. da Udine. Compar. GbegO-
Roviiîs, VIII, p. 186.
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"o'„ 1619 >. Après s-étre plaint amèrement des Oe^truetions

Zn duraient toujours, notamment encore sous Jules 1

nlit BPel au pontife et le eonjure de prendre sous sa

'

;: eto'n .es nelques témoisnages <,ui restent de a

Landeur et de la forée de eette àme d.viue de lant,-

« té dont le souvenir enflamme encore aujourdhu

ce u qui sont capables de s'élever dans la régton .de,le

de l'art Puis il pose, avec une remarquable sûreté de

coup d'œil, les fondements d'une histoire comparée d

•art en général, et il finit par établir ce pr.ncpe, qu, a

pralu depuis, qu'il convient de . relever .les monu-

ZZ ancfens en indiquant a part le plan, la coup

l'élévation. Notre cadre ne nous permet pas dejposer

endé
iUomment,âpartirdecetteépoque.l'archeolos, ,

ônswte surtout au point de vue de I, ville éternelle

e d sa topographie, devint «ne science spéciale, com-

ment 'Académie de Vitruve sut du moins fi.er un pro-

r^mme colossal'. Mais nous nous étendrons sur le pou-

uZt de Léon X, sous lequel l'admiration de l'antiquité

e on, au. plaisirs les plus déliea.s pour former ce

merveilleux ensemble d'instincts et de jouissances qui.

rRome, élève la vie à sa plus hante expression. U Vati-

can rt^nnait de chants et de concerts harmomeu. qui

emblaient inviter la ville entière à goûter les ,o.es de

•existence, bien que Léon X lui-même eût de la peine à

chasser par ce moyen les chagrins et les soucis, bien

que respérance qu'il avait de prolonger sa vie au moyen

. .. ,e.tre .u. d'a.ord
»'"';ff^'^.^nTe'rDa.ferF'r'anceB

j,l Co.ie BM. Caii.ji.»»'. '^^''"'"ll't,,.,. Ifie "été de nos jours,

prouva e» .799 ^"'l'=
"J'\/, .Véîuu k, danstks!^

s;rjrm,*,:'/rr;""u"»ù.tc,... «..«.. '-^". »«•.

' "/.","";».-<.»., il, .. Tolomei à uudi, .4 uov. .M2.
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de la gaieté ', fût déçue par suite de sa mort prématurée.

Jamais on ne pourra détourner ses regards du brillant

tableau que fait Paul Jove de la Rome de Léon X, mal-

gré les ombres qui l'assombrissent, c'est-à-dire l'état de

servitude de ceux qui veulent parvenir, la misère cachée

des prélats, qui, bien que chargés de dettes, sont obligés de

mener un train de vie cojiforme à leur rang'; le hasard

qui préside aux faveurs que Léon X répand sur les litté-

rateurs, eutîu la prodigalité ruineuse de ce poulife*. Le

même Arioste, qui connaissait si bien cette situation et

qui s'en moquait si gaiement, n'en trace pas moins dans

la sixième satire une image mélancolique et touchante

de ces poètes distingués qui l'accompagneraient à travers

la ville aux ruines subhmes; il parle avec attendrisse-

ment des doctes conseils qu'il y trouverait pour ses tra-

vaux poétiques et des trésors de la Bibliothèque Vaticane.

Voilà ce qui l'attirerait à Rome, et non l'espérance de la

protection des Médicis, à laquelle il a renoncé depuis

longtemps, si l'on voulait l'engager à y retourner comme

envoyé de la cour de Ferrare.

Outre le zèle des archéologues et les grands senti-

ments patriotiques, les ruines éveillèrent à Rome et

ailleurs des tendances élégiaques et sentimentales. On
trouve déjà dans Pétrarque et dans Boccace des notes

de ce genre (p. 219, 224); le Pogge (p. 221) va voir sou-

' Il voulait cun's animiquc doloribus quacungue ralione adilum inter-

ebtdere; il aimait la {gaieté, le badina{je, la musique, et les regardait

comme un muyeu de prolonger sa vie. Leoni* X vita anonyma, dans
RoscoE, eil Bossi, XII, p. 169.

• Parmi les satires de l'Arioste, la I (Perc'ho molio, etc.) et la IV
(Poiche, Annibale, eîc.) doivent tUre rappelées ici.

* RWKE, .'m Papet, 1, 408 SS. — Lellere de principi, p. 107. Lettre

de Negri, I" septembre 1522 : ...Tutti quetli cortigiani esausti da Papa
Leone e/alliti... Us se vengèrent après la mort de Léon X par ua0
foule de vers moqueurs et d'épjtapbes satiriques.
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vent le temple de Vénus et de Rome, avec l'idée que

c'est celui de Castor et de Pollux, où le Sénat s'assem-

blait si souvent, et là il s'absorbe dans des méditations

sans fin, songeant aux grands orateurs Crassus, Horten-

sius et Cicéron. Pie II prend tout à fait le ton sentimental

quand il fait la description de Tibur ', et, peu de temps

après lui(1467),Polifil9 inaugure l'idéalisationdesruines*:

il montre des débris de voûtes et de colonnadesimmenses,

disparaissant à moitié sous une forêt de platanes, de

lauriers, de cyprès séculaires et de buissons inextricables.

Dans l'histoire sacrée s'introduit, on ne sait trop com-

ment, l'usage de faire voir le Christ naissant dans les

ruines magnifiques d'un palais d'autrefois*. Enfin l'habi-

tude d'orner de ruines artificielles des jardins somp-

tueux n'est que la manifestation pratique de ce même

sentiment.

' Pli II Commentarii, p. 251, dans le livre V. — Comp. aussi

l'éleyie de Sannazar : âd ruinas Cwnurum urbis vetustissimtg [Opéra,

fol. 236 SS.).

^ POLIFILO (c est-à-dire Franciscus Columna), Hypnerolomachia, uhi

hutnana omnia non nisi totnnum esse doccl atgue ohitcr plurima scita sane

quant digna commémorât. Venise, Aide Manuce, 1499. Comp. sur ce

livre si remarquable entre autres Didot, Aide Manuce, Paris, 1875,

p. 132-142 et Gruylr, Rajjkaël et l'antiquité, I, p. 191 SS. J. Bui\CKHARDT.
Histoire de la Renaissance en Italie, p. 43 SS., et le livre d'A. Ilg,

Vienne, 1872.

* Tandis que tous les Pères de l'Église et tous les pèlerins ne
connaissent qu'une crotte. Les poëtes aussi peuvent se passer du
palais. Comp Sannazaro, De partu Virginis, \. Il, y, 284 SS.
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N;;tiirc'Iement. les ouvrn^jes littérùres de l'antiquité

precaue et romaine étaient infiniment plus nombreux et

plus considérables que les monuments de l'architecture

ancienne et de l'art ancien en général. On les regardait

comme la source de toute science dans le sens le plus

absolu du mot. On a souvent parlé des travaux biblio-

graphiques de cette époque des grandes trouvailles;

nous ne pouvons qu'ajouter à ce qui a été dit quelques

traits sur lesquels on a cru devoir moins insister '.

Quelque influence quelesécrivains de l'antiquité eussent

exercée en Italie au moyen âge et surtout pendant le qua-

torzième siècle, on avait moins découvert des trésors nou-

veaux que propagé les œuvres que l'on connaissait depuis

longtemps. Les poètes, les historiens, les orateurs, les

épi^tolographcs latins les plus célèbres, des traductions

latiDes de certains écrits d'Aristote, de Plutarque et de

quelques autres écrivains grecs formaient, en somme, la

source à I qu; Ile un petit nombre d'élus de l'époque de

Boccace et de Pétrarque puisaient leur inspiration. On

' l mprunlé principalement à Vespasiano Fiorentino, I" vol. du
SpiciUg. Rcmanum de "ai, d'après laquelle édition nous avons fait

les citations qui précèdent et celles qui suivent; une édition plus
récente est celle de Bartoli, Florence, 1859. L'auteur était un
libraire florentin qui vendait aussi des copies; il vivait vers le

milieu du quinzième siècle et après.
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siit que ce dernier po.sédail ua Homère grec qui

t?ait sans pouvoir le lire; c'est sons les ausp.ct

«on sans le eoneours de Boccaee, quun G'" "l^"™

nommé Leonrio Pilalo, entreprit de faire en latin la

Sue ion complète de riliade et de l'Odyssée, tentauv.

ui écÔua misérablement.. Ce n'est qn'an quinzième

Tel te commence l'ère des découvertes, de la création

;;lmatiq«e de bibliothèques au moyen a-opies etq

i multiplient les traductions du grec en latin o» en

'"rn:T:rurpassionnée de quelques c—neurs

d'alors qui s'imposaient les plus durs sacrifices, nous ne

;:s;:;rions cependant q.une »le partie des a^^^^^^^^

Irecs qui sont parvenus jusqu à nous. Le pape Mcolas V

^:::u'U néL ,.. s..ple .noine, s'était endet pou

acheter ou pour faire copier des manuscrit.; déjà a ce

Moment de' sa carrière, il avouait ouverternent qu

Dartareait les deux grandes passions de la Renais

saTce celle des livres et celle des monunients3. Devenu

Ze il resta fidèle à ses goûts : il paya des copiste,

'r; transcrire les œuvres de l'antiquité et des émis-

sak s pour chercher partout des manuscrits anciens;

saires pu
traduction latine de

Perotto reçut 500 ducats pour id

Polybe. Guarino 1.000 florins d'or pour celle de Stra

.Comp. sur ce sujet Pktiv. ^^;^'- ^7,;f,,f:;rdïn'la''t^"dûc:
XXIV. il var. 25 et les remarques de racass^U

^^ ^^^^^
lion italienne, t. IV, p.

^J^"^"
' ^' ^ juction d'Homère par Pilato.

relativement au f=>S™ent d une r^ductio
^^ y.^^,,^^,,é, oa

» on sait que, pour exploite) 'es ai
^^,,^^^^s d'histoire

fabriqua des livres apocryphes, ^oiydans es o b

Uttéraire les articles q»;<^«"^^''°/"i^^": ^ula iC<:A. dua co,a

jareUe'seçUpoiesse .nai

^f

"'^^^
/^^r du

'
U'S voii- dans .ÏN.

lallrafacenelsuoponuficato. -Su. '/^^'^''U
surtout G. VûiOT.

SVLYIUS, De Europa. cap ux, p f9J^«"^P**^-

le Renamance de Vanliquite classique, livre V .
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bou, et il devait en recevoir encore 500 lorsque le

Pape mourut. Fileifo aurait eu 10,000 florins d'or pour

une bonne traduction métrique d'Homère; mais la mort

du Pape l'empôcha de se rendre de Milan à Rome. Lorsque

Nicolas V mourut, la bibliothèque destinée aux membivs

de la curie, qui est devenue le noyau de la BibIiotiiè<[nc

Vaticane,comprenait 5,000 volumes, selon les uns,ou 9,000,

suivant les autres '
; elle devait être installée dans le palais

même et en devenir le plus bel ornement, comme jadis

le roi Ptolémée Philadelphe avait réservé à sa bibliothèque

la place d'honneur dans le palais d'Alexanjdrie. Lorsque

la peste força le Pape (1450) de se retirer avec sa cour à

Fabriano, où l'on faisait alors déjà le meilleur papier, il

y emmena ses traducteurs et ses compilateurs pour qu'ils

ne devinssent pas victimes du fléau.

Le Florentin Niccolô Niccoli *, membre du cercle

d'amis et de savants que réunissait autour de lui Cômc de

Médicis, employa toute sa fortune à acheter des livres;

enfin, lorsqu'il n'eut plus rien à dépenser, les Médicis lui

ouvrirent leur caisse et lui permirent d'y prendre toutes

les sommes qu'il demanderait dans ce but. C'est par ses

soins qu'Ammien Marcellin, le De oratore de Cicéron, le

manuscrit de Lucrèce et d'autres ouvrages ont été com-

plétés; c'est lui qui détermina Côme à acheter à un cou-

vent de Lubeck la meilleure édition de Pline. 11 prêtait ses

livres avec une noble confiance, laissait lire les gens chez

lui tant qu'ils voulaient, et s'entretenait avec eux de ce

qu'ils avaient lu. Grâce à Côme, sa bibliothèque, compre-

nant 800 volumes estimés à 6,000 florins d'or," devint,

' l'espas. Pior., p. 48 et 658, 665. Compar. J. MiNNBTTi, l'tta Xtco»

Ici V, dans Mdrat., III, ii, col. 925 ss. Sur la question de savoir si

et comment Calixte III a éparpillé en partie cette coUectiOD, voir
Vetpas Fior., p. 284 SS., avec la note de Mai.

• l'etpai, Fior., p. 617 SS.
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après sa mort (1437), la propriété du couvent de Saint-

Marc, à condition qu'elle serait publique. Elle forme

encore aujourd'hui une des parties les plus précieuses

de la Bibliothèque Laurentienne.

Des deux bibliophiles les plus célèbres par leurs trou-

vailles, Guarino etlePogge, ce dernier', agissant en par-

tie pour le compte de Niccoli, explora aussi les abbayes

de l'Allemagne du Sud, à l'occasion du concile de Con-

stance. U trouva ainsi six discours de Cicéron, le premier

Ouintilien complet, le manuscrit de Saint-Gall, connu

aujourd'hui sous le nom de manuscrit de Zurich; on dit

qu'il ne lui fallut que trente-deux jours pour en faire

une copie très-soignée. 11 a complété dans leurs parties

essentielles Silius Italicus, Manilius, Lucrèce, Valérius

Flaccus, Ascon. Pedianus, Columelle, Celse, Aulu-Gelle,

Stace, Frontin, Vitruve, Priscien et d'autres auteurs;

de concert avec Leonardo Aretino, il découvrit les douze

dernières pièces de Pîaute, ainsi que les Verrines, le

Brutus et V Orateur de Cicéron.

Un Grec célèbre, le cardinal Bessarion*, réunit par

patriotisme antique 600 ouvrages traitant de sujets païens

aussi bien que de sujets chrétiens ; il le fit au prix de sacri-

fices énormes (30,000 florins d'or), et chercha un lieu sûr

où il pût les conserver, afin que sa malheureuse patrie, si

jamais elle recouvrait sa liberté, pût retrouver sa litté-

rature perdue. La seigneurie de Venise se déclara prête à

construire un local, et la bibliothèque de Sainl-Marc

possède encore aujourd'hui une partie de ces trésors».

• Vespas. Fior., p. 457 SS.

> l'espas. Fior., p. 103. Comp. MariD Sanudo, dans Mlr.vt., XXII,

col. 1185 SS.

" Voir dans Malipiero. Ann. vsnet., Arch. stor., VII, ii, p. 653,655,

comment on procéda 5 l'installation provisoire. Comp. plus haut,

p. 92.
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La manière dont s'est formée la célèbre bibliothèque des

Médicis est extrêmement curieuse ; mais c'est une histoire

que nous ne pouvons pas raconter ici. Le plus célèbre

des agents que Laurent le Magnifique chargea de la com-

poser, est Jean Lascaris. On sait qu'après le pillage de

l'an 1494, la précieuse collection dut être reconstituée à

grands frais par le cardinal Jean de Médicis (Léon X).

La bibliothèque d'Urbin ' (qui est aujourd'hui au

Vatican) a été la création du grand Frédéric de Monte-

fcltro (p. 66 ss.), qui, dès son enfance, avait constamment

trente à quarante copistes disséminés partout, et qui a

consacré à son œuvre une somme de plus de 30,000 ducats.

Elle fut continuée et complétée d'une manière systéma-

tique, principalement avec le concours de Vespasiano;

ce que celui-ci raconte à cet égard est surtout remar-

quable en ce qu'il nous fait connaître l'idéal d'une biblio-

thèque de ce teraps-Ià. On possédait, par exemple, à Urbin

les catalogues de la Bibliothèque Vaticane, de la biblio-

thèque de Saint-Marc à Florence, de la Bibliothèque Vis-

contine de Pavie, même le catalogue d'Oxford, et l'on

constatait avec orgueil que, sous le rapport de l'intégrité

des œuvres des différents auteurs, Urbin l'emportait sur

toutes ces bibliothèques célèbres. Peut-être le moyen
âge et la théologie formaient-ils l'élément principal de

la collection (201 vol. sur 772); on y trouvait un grand

nombre de Pères de l'Église, toutes les œuvres de saint

Thomas d'Aquin, d'Albert le Grand, de saint Bonaven-

ture, etc. ; à part cela, la bibliothèque était très-variée et

' Vetpat. Fior., p. 124 SS., et Inventario délia libreria urbinata compi-

lato nel secolo XV da Federigo Veterano, bibliotecario di Federigo I da
Motle/eliro. duea d'Urbino, reproduit par C. Guasti dans le Giontale

êtorico dtgli Arehivi Toscani. VI (1862), p. 127-147, et VII (1863), p. 46-

55, 130-154. Voir les jugements contemporains sur celte biblio-

thèque réunis dans Favre, Mélange* d'hist. liti., j, 127 ss., note 6.
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renfermait, par exemple, tous les ouvrages de médecine

qu'il était possible de se procurer. Parmi les « mo-

deraes » figuraient en tête les grands auteurs du qua-

torzième siècle, tels que Dante et Boccace, représentés

par leurs œuvres complètes; puis venaient vingt-cinq

humanistes d'élite, toujours avec leurs écrits latins et

italiens, et tout ce qu'ils avaient traduit. En fait d'auteurs

grecs, les Pères de l'Église étaient de beaucoup les plus

nombreux; pourtant on lisait à chaque instant dans le

catalogue, à propos des classiques notamment : OEuvrcs

complètes de Sophocle, œuvres complètes de Pindare,

œuvres complètes de Ménandre. Il est évident que ce

catalogue a dû disparaître de bonne heure d'Urbin,

autrement les philologues n'auraient pas tardé à le

publier.

A côté des gens qui collectionnent des livres, on en

trouve de bonne heure qui recommandent de ne p§s

tomber dans l'excès, non pas qu'ils méprisent la science,

mais parce qu'ils veulent que la science soit sérieuse et

qu'ils redoutent les dangers de la fureur de collectionner.

C'est ainsi que Pétrarque déjà tonne contre la mode ou

plutôt la manie nouvelle qui consiste à accumuler des

livres sans aucun but pratique , et dans le même

quatorzième siècle Giovanni Manzini se moque d'un

certain habitant de Brescia, âgé de soixante-dix ans,

Andreolo de Ochis, qui aurait volontiers donné toute sa

fortune, sa femme et lui-même par-dessus le marché,

afin de pouvoir agrandir sa bibliothèque.

Souvent aussi nous apprenons des détails intéressants

sur la manière dont se faisaient les copies et se for-

maient les bibliothèques ». L'achat direct d'un ancien

' V. appendice n° 2, à la fin du volume.
' Pour ce qui suit, et en partie aussi pour ce qui précède,



CHAPITRE m. — I.ES AUTEURS ANCIENS. *37

manuscrit contenant un texte rare, ou le seul texte com-

plet, ou même le seul texte existant d'un auteur de

l'antiquité, était naturellement considéré comme une

bonne fortune extraordinaire et n'entrait pas en ligne

de compte. Parmi les copistes, ceux qui entendaient le

grec occupaient le premier rang et prenaient le nom

plus aristocratique de scriitori; ils ont toujours été en

petit nombre, et on les payait fort cher '. Les autres

étaient des copistes tout court; c'étaient ou des

ouvriers qui n'avaient que ce gagne-pain, ou des moines,

voire même des nonnes qui croyaient, en copiant des

manuscrits, faire une œuvre agréable à Dieu, ou des

maîtres d'école et des savants pauvres qui avaient besoin

d'un.gain accessoire. Au commencement de la Renais-

sance, les copistes mercenaires étaient très-rares et fort

sujets à caution, à tel point que Pétrarque, par exemple,

se plaint amèrement de leur négligence et de leur igno-

rance-, au quinzième siècle, on en trouve un plus grand

nombre'; ils sont aussi plus instruits; mais, sous le rap-

port de la correction, ils n'arrivent jamais à la hauteur

des moines, qui sont les plus consciencieux des copistes.

De plus, ils manquaient de zèle et d'exactitude, à ce qu'il

parait ; rarement ils reproduisaient les signatures, ou, s'ils

le faisaient, c'était avec un grand laisser-aller, sans avoir

conscience du prix de leur travail, sans la noble

ardeur qui nous a valu ces manuscrits français et aile-

corapar. W. Watte-NBICH, Um Ecrivains au moyen âge, 2» éditiOD,

LeipzifT, 1875, p. 392 ss., 405 ss., 505 et ailleurs. Voir aussi le poème
De officia tcnba, par Phil. BÉroalde (Opuscula , Bas., 1509,

fol. LXXI ss.;, qui a surtout en rue l'écrivain public.
' Quand Piero de Médicis prédit, à la mort du roi bibliophile

Maibias Corvin de Hongrie, que désormais les écrivains seront
obliges de baisser leurs prix, ou qu'autrement ils ne seront plus
occupés par personne {icU. que par nous}, il ne peut être ques-
tion que des Grecs. Il y a eu toujours beaucoup de calligraphes
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mands si soigaés, si remarquables. Le fait est d'autant

plus extraordinaire qu'à l'époque de INicolas V les

copistes de Rome étaient pour la plupart des Allemands

et des Français ', " des barbares », comme les appe-

laient les humanistes italiens; c'étaient probablement

des gens qui avaient affaire à la curie et qui étaient

obligés de gagner leur pain de chaque jour. Lorsque

Côme de Médicis voulut improviser une bibliothèque

pour sa création favorite, la Badia près de Fiesole, il fit

venir Vespasiano, qui lui conseilla de renoncer à acheter

des livres, parce qu'on ne trouverait pas ceux que ion

désirait, et d'en faire copier. Là-dessus Côme fit un

accord avec lui : Vespasien engagea quarante-<i:iq

copistes qu'il payait au jour le jour, et put fournir en

viugt-deux mois deux cents volumes complètement

terminés ". Côme avait reçu de Nicolas V » en personne

la liste des ouvrages à copier. (Naturellement la littéra-

ture religieuse et les livres nécessaires pour le service

du chœur formaient la partie la plus importante de

cette bibliothèque.)

On trouve dans ces manuscrits ce beau caractère ita-

lien moderne qui fait que la seule vue d'un livre de cette

époque est un plaisir, et dont le premier emploi remonte

en Italie; cette assertion ne peut donc s'appliquer à eux. —
FabrONI Laurent. Magn. Adnot. 156. Comp. Adnot. i54.

' Gaye, Carieggio. 1, p. 164. Une lettre de 1455, sOUS Calixte III.

La célèbre Bible miniature d'Urbin a été écrite par un Français

qui travaillait pour Vespasiano. Sur les copistes ulUmauds en Italie,

COnap. G. CaMPORI dans Anisli Ualiam e ntiamen negli Stali Esleiisi,

niodèue, 1855, p. 277, et Giomale di trudizione arlistica, t. Il, p. 360 iS.

WaTTENBACH, les Ecrivains, p. 411, note 5. Imprimeurs allemands, voir

plus bas, p. 239, note 2.

^ l'espas. Fior., p. 335.

» Ambr. Trao. Episi., 1, p. 63. Le Pape en fit autant pour les

bibliothèques d'Urbin et de Pesaro. (Sur celle d'Alexandre Sforza,

voir p. 84.)
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jusqu'au quatorzième siècle. Le pape tNituias V, le

l'o[ii;e, GiauQozzo Mauoetli, Niccolo Niccoii el d'autres

savauts célèbres étaieut eux-mêmes des callijjraphes dis-

tiuguéset u'aduieltaieat que les belles copies. Le reste du

travail, même à défaut de viguetles.. était extrêmement

éiégant, comme on le voit particulièremeut par les cata-

logues de la Bibliothèque Lauretitienne avec leurs gra-

cieux entrelacs. Ouaud on copiait pour de grands sei-

gneurs, on n'employait jamais que le parchemin; à la

Cibliothèque Valicane et dans celle d'L'rbin, les reliures

étaient uniformément en velours cramoisi avec ferre-

ments d'argent. Étant donné le respect qu'on professait

pour le contenu des livres et qu'on voulait montrer aux

yeux par le soin matériel qu'on apportait à leur con-

fection, il est facile de comprendre que l'apparition de

livres imprimés n'ait pas eu de succès d'abord. Les

émissaires du cardinal Bessarion rirent en voyant chez

Constantin Lascaris le premier livre imprimé, et se

moquèrent de cette invention >> qui était née chez tes

Barbares , dans une ville d'Allemagne » ; Frédéric

d Urbiu ^ aurait rougi » de posséder un livre imprimé '.

Quant aux malheureux copistes, — je ne parle pas de

ceux qui gagnaient leur vie à ce métier, mais de ceux

qui, pour avoir un livre, étaient obligés de le copier, —
ils saluèrent avec enthousiasme l'invention allemande,

malgré les dissertations et les poèmes qu'on fit en

leur honneur, malgré les voix qui les encourageaient

à continuer leurs nobles travaux *. Bientôt, grâce à elle,

• l'tspa*. Fier., p. 129.

* Artes — Quis labor est/essis ditnptus ab articulis, dans un poCme dt
LobertUS UrsUS, écrit vers 1470, /liium liai, script, ex codd. Florem.,

t. 11, col. 693. Il se réjouit u:i peu prémalurémenl de la rapide
propagation des auteurs clasiques. tompr. Lieni, Hist. des sciences

mathématiques, H, 278 ss. Comp. aussi le panéjyrique en vers de
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les éditions des auteurs latins d'abord et des auteur*

grecs ensuite se multiplièrent en Italie, mais pas si vite

cependant qu'on aurait pu le croire en présence de

l'enlhousiasme général dont ces ouvrages étaient l'objet.

Après quelque temps commencent à s'établir les rap-

ports modernes d'auteur à éditeur '; sous Alexandre VI

surgit la censure préventive, attendu qu'il n'était plus

guère possible d'anéantir un livre comme cela était

arrivé encore sous Côme de Médicis, qui avait exigé de

Filelfo la suppression d'un ouvrage *.

A mesure que progressa l'étude des langues et de

l'antiquité, on vit naître et se développer la critique des

textes; mais nous n'avons pas plus à parler de cette

science nouvelle que de l'histoire de la science en

général. C'est la reproduction de l'antiquité dans la lit-

térature et dans la vie des Italiens qui doit seule nous

occuper. Qu'on nous permette pourtant une observation

sur la question des études considérée en elle-même.

La science grecque se concentre principalement à

Florence; on l'y trouve au quinzième siècle et au com-

mencement du seizième. Elle ne s'est jamais généralisée

comme la science latine, soit parce qu'elle avait à triom-

pher de difficultés infiniment plus grandes, soit et

surtout parce que la conscience de la supériorité

Lorenzo Valla, qui se trouve dans la Revue histor., XXXIII, p. 62.

— Les premiers imprimeurs de Rome étaient des Allemands :

Ilahn, Pannartz, Schweinheim; Gaspar. Veron. Viia Pauli II, dans

McRAT., III, col. 1046, et Laire, Spec. hist. typographiœ Romance XU
Ktatli, Rome, 1778 (Gregorovius, VII, 525-533). Sur le premier
privilège accordé à Venise, voir Marin Sanddo, dans Mdrat., XXII,

col. 1189.

' Quelque chose de semblable existait déjà à l'époque où il n'y

avait que des manuscrits; voir l'espas. Fior., p. 656 ss.,suria chro-

nique générale de Zembino de Pistoie.

' Fabroni, Laurent. Magn. Adiwt. 212. — Cela arriva à propoS dO
pasquin De exUio.
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romaine et uae haine instinctive contre les Grecs éloi-

f;n;iient les Italiens de l'étude de la langue grecque plutôt

(ju'ellcs ne les y poussaient '. Bien que Pétrarque et Boc-

cace ne se soient occupés du grec qu'en amateurs, l'im-

pulsion qu'ils donnèrent aux études grecques n'eu fut

pas moins considérable •, tout en ne se transmettant

pas directement à la génération contemporaine; d'autre

part, avec la colonie de savants grecs exilés mourut

aussi l'étude du grec (vers 1520); heureusement que

dans l'intervalle des hommes du Nord (Agricola, Reuch-

lin, Érasme, les Estienne, Budé) s'y étaient adonnés.

La colonie dont nous parlons avait commencé par

Manuel Chrysoloras, son pareut Jean et Georges de

Trébizonde; ensuite vinrent, à l'époque de la prise de

Constantinople et après, Jean Argyropoulos, Théodore

Gaza , Démétrius Chalcondyle , Théophile et Basile,

ses fils et ses dignes héritiers, Andronikos Callistos,

Marcos Musuros et la famille des Lascaris, sans complof

beaucoup d'autres. Toutefois, lorsque l'asservissement de

' Déjù dans Pétrarque on trouve fréquemment l'expression de
celte conscience de la supériorité de l'Italie sur la Grèce : Ejip.

/am., lit). I. F,p. MI; Epp. ten., lib. XII. Ep. Il; ce n'est qu'à contre-

cœur qu'il fait l'élofie des Grecs : Carmina, lib. III, 30 (éd. Ros-
SETTi, vol. 11, p. 342). Un siècle plus tard, Silvius Ainéas «iit

(Comm. de Panormita, de dictii etfaclit Alphonsi, Appendice] : Alphonfia

tanto etl Soerale major quanto gravior Homanus homo quatn Grœctu pulalur.

Par suite, on f.iil peu de cas de l'étude de l.i lanijue grecque. 11

résulte d'un document qtn nous a servi plus l)as, p. 282, note 2,

document qui a été écrit vers 1460, que Porcellio et Tomaio
Seneca cherchaient à empêcher le yiec de se répandre; de mê:iie

Paolo Cnrtese (vers 1490) était contraire à l'étude du grec, parce

qu'il la croyait préjudiciable à celle du latin, qu'on avait seul

cultivé jusqu'alors : De hominibits doctis, p. 20. Les savantes notices

de Y.\.vRt,ilélanjesd'hisi.liii.,l,passim. sont très-lmportanles à con-

sulter pour qui veut connaître la question des éludes grecques en
Italie. On attend un travail do rarlo Mabgola sur l'hellénisme à

Bologne. Compar. Gazetia délia Emilia, 19 genn. 1877.

' Voir plus haut p. 232, note 1, et surtout G. Voigt, Renaiisanct,

p. 323 ss.

I.

*

16
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la Grèce par les Turcs fut complet, il ue vint plus de

nouveaux savants en Italie, sauf les fils des exilés et

peut-être quelques Candiotes et Cypriotes. Si la déca-

dence des études grecques commence à la mort de

Léon X, cela tient en partie à ce que les esprits suivent

ua nouveau courant d'idées ' et sont déjà relativement

saturés de la substance de la littérature .classique-, mais,

d'autre part, il est certain aussi que la coïncidence de ce

fait avec la disparition graduelle des savants grecs n'est

pas tout à fait accidentelle. Cependant vers 1500 l'étude

du grec était fort en vogue chez les Italiens; à cette

époque-là le grec était cultivé par des gens qui savaient

le parler encore un demi-siècle plus tard, tels que les

papes Paul III et Paul IV *. Mais de tels résultats sup-

p;)saient nécessairement des rapports constants avec

des Grecs d'origine.

En dehors de Florence, Rome et Padoue entretenaient

presque toujours des professeurs de grec-, Vérone, Fer-

rare, Venise, Pérouse, Pavie et d'autres villes en avaient

du moins de temps à autre '. L'étude du grec fut singu-

lièrement facilitée par les produits d'Aide Manuce, de

Venise, dans les ateliers duquel furent imprimés pour la

première fois en grec les auteurs les plus importants el

les plus considérables *. Aide y risqua sa fortune ; c'était

' La disparition définitive des maîtres grecs est constatée par

PiERUis Valeriancs, De itj/eticitate liiisrat.,h propos de Jean Lascaris,

éd. Menren, p. 332. A la fin de ses Elogia Hiieraria, Paul ,love dit des

Allemands : .. Quwnliltene non latinw modo cum pudore nostro, iedgrœcos

et hebraicee in eorum lenas/atali commigmtione transierint. (Vers 1,540.)

De même, près de soixante ans aup;irav;;nt (1482), lean Argrypou-

los, entendant le jeune Roucblin traduire Tliucydide dans ta s;iile

où il faisait ses cours, sélait écrié : Grtrcia nostra exilio trantvolavit

/llpes. Geiger, Relchlin (Liepzig, 1871), p. -26 ss.

* Ranke, les Papes, F, 486 SS. — conip. la fin de cette partie.

* Tomraaso Gar., Relazioni délia corle di lioma, I, p. 338, 379.

* Georges de Trébizonde avait à Venise, comme professeur, uo]
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UQ librairc-édileur coiniue le raoude Q'en a pas eu sou-

vent '.

A côlé des études classiques, les études orientales

prirent aussi un développemeat assez remarquable*.

Déjà Dante avait fait grand cas de l'hébreu, bien qu'il

eût de la difficulté à le comprendre; à partir du quin-

zième siècle, les savants ne se contentèrent plus de faire

cas de cette langue, ils essayèrent aussi de l'apprendre

à fond. Pourtant celle occupation scientifique fut, dès

le début, favorisée ou contrariée par des motifs reli-

gieux. Lorsque le Pogge, se reposant des fatigues du

concile de Coustance, apprenait l'hébreu à Constance et

à Bade, chez r.u Juif baptisé qu'il représente comme

étant tt béte, lunatique et ignorant, comme le sont d'or-

dinaire les Juifs qui se font baptiser », il lui fallut se

justifier vis-à-vis de Léonardo Bruni
,
qui voulait lui

prouver que la connaissance de la langue hébraïque

était chose inutile et même damnable. Puis, chez Gia-

nozzo Manetti, le grand savant, l'illustre homme d'État

florentin dont nous avons souvent parlé', l'étude de

l'hébreu se rattache à la polémique dogmatique dhigée

contre les Juifs; le pape Nicolas V le chargea de traduire

traitement annuel de 150 ducats (1459). Voir Màlipiero, Arch.

$tor., VII. Il, p. 6j:î ; comp. ci-dessus (p. 92 , relativement à la ciiaire

de grec à Pérouse, Arch. stor., xvi, n, p. 19 de l'inlrodiiction. —
Quant à Fiiinini, on ne sait pas positivement si l'on y enseignait

le gre •; comp. /îneed. llti., il, p. 300. A Bolojjne, centre de l'étiule

du droit, Aurispa n'avait qu un méiiiocre succès. Pour plus de
détails, voir Malagola.

' I.a question est traitée à fond dans le beau livre d'A. F. Oidot :

Aide Manuee etthcUéniime à Venise, Paris, 1875.

• Pour ce qui suit, voir : A. de Guber.natis, Matériaux pour servir

à l'histoire Jet étude» orientales en Italie, Paris, Florence, etc. 1876.

Articles de Soave dans le Dullelino italiano degli studi orientali, VOl. I,

178 ss. On trouvera des rcnsejijiieinents plus détaillés ci-dessous;

vuir 1 appendice n» 3, à la fin du volume.
* Comp. notamment plus Las, p. 2G8 is.
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les Psaumes -, mais, dans un écrit adressé à Alphonse, il

dut défendre les raisons qui lui avaient fait entreprendre

cette traduction; sur l'invitation du même pontife,

qui promit un prix de 5,000 ducats à celui qui décou-

vrirait le texte hébreu primitif de l'évangile de saint

Mathieu, il réunit des manuscrits hébraïques que l'on

conserve encore aujourd'hui dans la Bibliothèque Vali-

cane, et commença un grand ouvrage apologétique

contre les Juifs*. C'est ainsi que l'Église fit servir l'hé-

breu à sa cause ; le moine camaldule Ambrogio Traver-

sari apprit cette langue », et le pape Sixte IV, qui fit

construire la Bibliothèque Vaticane et qui l'enrichit par

de nombreuses acquisitions, paya aussi des copistes

(librarios) auxquels il fit transcrire des manuscrits latins,

grecs et hébreux ^ L'étude de cette langue orientale se

généralisa toujours davantage : on réunit des manuscrits

hébreux qui, dans plus d'une bibliothèque, dans celle

d'Urbin par exemple, formèrent un des éléments ies

plus précieux du trésor déjà existant. Dès 1475, on

commença à imprimer des livres hébreux en Italie, ce

qui facilita l'étude de la langue hébraïque pour les

Italiens aussi bien que pour les autres peuples, qui,

pendant bien des années encore, demandèrent à

riialie les ouvrages dont ils avaient besoin; bientôt

il y eut dans toutes les grandes villes des hommes

qui s'étaient familiarisés avec cette langue ou qui

voulaient l'apprendre; aussi créa -t- on une chaire

d'hébreu à Bologne en 1488, et une autre à Rome

Compar. Commentario délia vila Messer Gianotzo Manetti tcr.tio da

l'espasiano Bisticci, Torino, 18C2, surtout |i. Il, 4i, i!l .>s. Le lape

céda-t-il réellement aux philologues] de ce temps, qui roulaient

proscrire la Vulgate?
» l'tsp Fior., p. 320. — A. Trav. Epist., l(b. X!, 16.

' Platina, l'ita Sixti IV, p. 332.
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en 1514; en en vint même à préférer l'héhrcu au grec '.

L)e tous les hébraïsants du quinzième siècle, le plus

remarquable est Pic de la Miraudole, qui ne se liorna

pas à pouvoir lire la Bible et à connaître la grammaire

hébraïque, ra;iis qui osa même aborder la Kabbale judaïque

ei s'occupa d'écrits talmudiques. C'est à ses maîtres

juifs qu'il devait de pouvoir se livrer à de pareils tra-

v;iui, car, en général, c'étaient les Juifs qui ensei-

gnaient l'hébreu aux chrétiens; plusieurs d'entre eux,

surtout ceux qui s'étaient convertis au christianisme,

devinrent des professeur considérés et des écrivains de

valeur*.

En fait de langues orientales, on étudia l'arabe à

côté de l'hébreu. On était sans cesse ramené à cette

lan;;ue par la médecine, qui ne voulait plus se contenter

des anciennes traductions latines des livres des grands

médecins arabes; peut-être les consulats de Venise en

Orient, qui entretenaient des médecins italiens, ont-ils

aussi contribué à répandre l'élude de cette langue. Mais

les études arabes de la Renaissance ne sont qu'un faible

souvenir do l'influence que la culture arabe avait exercée

au moyen ûge sur l'Italie comme sur tout le monde civi-

lisé, influence qui non-seulement précède celle de la

Renaissance sous le rapport chronologique, mais qui est

même cuutraire jusqu'à un certain point à celte dernière

et qui ne cède pas sans lutte le terrain où elle avait

régné si longtemps. Hieronimo Ramuso, médecin à

Venise, traduisit de l'arabe une grande partie des œuvres

d'Avicenne et mourut à Damas (1486). Andréa Mongajo,

de Bellune*, séjourna longtemps à Damas pour y éiu-

' V. appendice n» 3, à la fin du volume.
• V. appendice n» 4, à la fin du volume.
* Pierius Valehian., Dtin/eUe. lia., à propos de Mo.noàjo, éd. Mes-
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dier les livres d'Avicenne ; il y apprit l'arabe et corrigea

son auteur favori ; ensuite le gouvernement de Venise

créa pour lui une chaire spéciale à Padoue. L'exemple

donné par Venise fut bientôt suivi par d'autres villes :

des princes et des particuliers collectionnèrent à l'envi

des manuscrits arabes; la première imprimerie arabe fut

créée à Fano par le pape Jules II, et bénie solennel-

lement en 1514, sous Léon X*.

Nous avons encore à parler de Pic de la Mirandole,

avant d'examiner l'infiuence de l'humanisme en général.

11 est le seul qui ait eu le courage de déiendre énergi-

quement la science et la vérité de tous les temps contre

les esprits étroits qui mettaient au-dessus de tout l'anti-

quité classique". Il estime d'après leur valeur intrinsèque

non-seulement Averroès et les savants juifs, mais encore

les scolastiques du moyen âge; il croit les entendre

dire : « Nous vivrons éternellement, non pas dans les

écoles des éplucheurs de mots, mais dans le monde des

sages, où l'on ne discute pas sur la mère d'Andromaque

ou sur les fils de Niobé, mais sur l'essence des choses

ken, p. 301. Giibernatis, p. 184, le considère comme identique avec

Andréa Alpago de Bellune, qui, dit-on, a fait également des études

arabes et entrepris des voyages en Orient. Sur les études arabes

en général, voir Gub., p. 173 ss. — Sur une traduction de r.irabe

en italien, faite en 1431, comp. E. Nauducci, Inlonio ad una tradu~

cione italiana di una composizione aslronomica di Alfonto X, rt di Casli-

glia, Rome, 1865. — Sur Ramusio, comp. Sansovino, Venezia,

fol. 250.

' CuBERNATis p. 188. Le premier livre contient des prières chré-

tiennes en langue arabe; la premi re traduction italienne du
Koran parut en 1547. Dès 1499 se trouvent dans l'ouvrage de

Polifîlo (voir plus baut. p. 230, note 2) quelques caractères arabes

naturellement assez peu corrects. — Pour le commencement des

éludes égyptiennes, comp. Guegorovius, VIII, p. 304.

' Surtout dans la lettre imponante de l'année 1485, lettre

adressée à Eraiolao Barbaro, dans Jlng. PoUiiani tpistolœ, 1. IX —
Comp. Jo. Pici oratiu Je hominis dignitale Sur ce discours COmp. Jtlus

bas, 4* part., tout à fait à la lin; il est plus longuement quesuoa
de Pic dans la 6* partie, cb. iv.
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divines et humaines; celui qui approfondira ces qiies-

fions verra que les Barbares avaient, eux aussi, l'esprit

'Mercurium) dans le cœur et non sur la langue. • S'e?:-

primant dans un latin énergique et qui ne manque p;is

d'élégance, exposant ses idées avec une clarté lu-ni-

neuse. il méprise le purisme des pédants et la valeur

exagérée qu'ils prêtent à une forme qui n'est pas la leur,

surtout quand ils «acrifient à cet ornement étranger

i'idée même et la grande et forte vérité. On peut voir

par son exemple quel essor la philosopliic italienne aurait

pris si une réaction mesquine n'avait troublé la vieiolel-

lectuelle dans tout ce qu'elle a d'élevé.



CHAPITRE IV

l'uumanisme au quatorzième siècle.

Qui a fondu l'esprit antique et l'esprit moderne, et

fait de l'antiquité la base de la culture actuelle?

C'est une légion à cent têtes qui ne se montre jamais

sous le même aspect; mais ce que savaient les hommes

qui la composaient, ce que savaient leurs contemporains,

c'est qu'ils étaient un nouvel élément de la société

civile. On peut considérer comme leurs principaux pré-

curseurs ces clercs errants du douzième siècle, de la

poésie desquels il a été question plus haut (p. 215 ss.);

c'est la même existence vagabonde, c'est la même liberté

ou plutôt la même licence dans les idées sur la vie et le

monde-, mais c'est du moins le premier essai de rénova-

tion de la poésie par l'antiquité. En face de la culture du

moyen âge qui. au fond, est surtout religieuse, naît une

culture nouvelle, qui se rattache particulièrement à ce

qui a précédé le moyen âge. Ceux qui travaillent à la

propager deviennent des personnages importants ', parce

qu'ils savent ce qu'avaient su les anciens, parce qu'ils

commencent à penser et bientôt à sentir comme pen-

» Le Po-RC par exemple, nous dit comment ils se taxaient eux-

mêmes [Deavariiia, opp. éd. 1513, fol. 2, les deux premières phrases

TeTintroduction); d'après lui. ceux-là ««u s peuvent dire qvu s

ont vécu, se visisse, qui ont écrit des livres latins pleins de savoir

et d'éloquence ou qui ont traduit du grec en latm.
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ieiit et seataicut les anciens. La tradilion qu'ils

cherchent à répandre se trouve en mille passages dans

les œuvres nouvelles.

Souvent des modernes ont regrelté que les débuts

d'une culture infiniment plus indépendante, en appa-

rence tout italienne, telle qu'on put la constater à Flo-

rence vers 1300, aient été étouffés plus tard par l'huma-

nisme'. En ce temps-là, disent-ils, tout le monde savait

lire à Florence, même les âniers chantaient les strophes

de Dante; les meilleurs manuscrits italiens avaient ap-

partenu primitivement à des ouvriers ; alors avait été pos-

sible l'apparition d'une encyclopédie populaire comme
le « Tesoro » de Brunetto Latini, et tous ces faits avaient

eu pour cause première la trempe des caractères telle

qu'elle pouvait résulter à Florence de la participation

de tous aux affaires publiques, du développement du

commerce, des voyages et surtout de l'exclusion systé-

matique de l'oisiveté. Alors aussi les Florentins étaient

considérés dans le monde entier et regardés comme
propres à tout; ce n'est pas à tort que le pape Boni-

face VIIl les avait nommés le cinquième élément. A partir

de 1400, l'envahissement de l'humanisme avait étouffé ces

aptitudes nationales; on n'avait plus attendu que de

l'antiquité la solution de tous les problèmes, et la litté-

rature s'était réduite à un amas de citations; la ruine de

la liberté était la conséquence de cet état de choses,

attendu que cette érudition reposait sur un respect ser-

vile de l'autorité, sacrifiait le droit municipal au droit

romain, et que, pour ce motif, elle briguait et obtenait

la faveur des tyrans.

Nous reviendrons de temps à autre sur ces griefil

• Sun. LiBRi, Hiitoirt de» $eitncet mathém., Il, 159 ss., 258 8S.
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pour en discuter la valeur et pour faire ressortir les

profits qui ont compensé les pertes. Pour le momenr,

nous n'avons qu'à poser tout d'abord en l'ait que In cul-

ture du quatorzième siècle, de ce siècle si bien trempo,

a dû nécessairement contribuer elle-même au complet

triomphe de l'humanisme, et que ce sont précisément

les représentants les plus illustres du génie italien qui

ont ouvert les portes au culte servile que le quinzième

siècle a professé pour l'antiquité.

Dante vient en tête. Si une suite de génies de sa valeur

avait pu développer la culture italienne, elle aurait

acquis et conservé un caractère profondément original,

malgré la présence des éléments antiques. Mais l'Italie

et l'Occident n'ont pas produit un second Dante; il est

et reste donc celui qui, le premier, a assuré à l'antiquité

la prépondérance dans la vie intellectuelle. Il est vrai que,

dans la Divine Comédie, il ne mit pas le monde antique

et le monde chrétien sur la même ligne, mais il les pré-

sente constamment comme étant parallèles; de même
que le moyen âge avait rapproché des types et des anti-

types pris dans les histoires et parmi les figures de

l'Ancien et du Nouveau Testament, de même il réunit

généralement un exemple chrétien et un exemple paien

du même fait'. Mais il ne faut pas oublier que l'histoire

et le monde chrétiens étaient connus, tandis que l'his-

toire et le monde antiques étaient relativement inconnus,

qu'ils parlaient davantage à l'imagination et (ju'iU ont

dû nécessairement exciter un intérêt plus général alors

' Purgatorio, XVIII, contient, par ex., des preuves sérieuses :

Marie s'enfuit en franchissant les inonlaynes, César court en
Espagne; Marie est pauvre et Fabricius désiniéressé. — A ce

propos, il faut rendre attentif à l'introduction des sibylles djus
l'histoire profane de l'antiquité, telle que l'essaye, vers uoO,
Uberti dans son Dittamondo (I, chap. xiT, xv).
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qu'il n'y avait plus de Dante pour établir l'équilibre entre

ces deuï mondes opposés.

Vujourd'hui nous ne voyons plus guère dans

Pétrarque que le grand poète italien; chez ses contem-

porains, au contraire, son principal titre de gloire est

qu'il représentait en quelque sorte l'antiquité dans sa

personne, qu'il imitait la poésie latine dans tous les

genres, qu'en écrivant de grands ouvrages d'histoire et

des traités de philosophie, il ne cherchait pas à faire

oublier les ouvrages des anciens, mais à en propager

la connaissance, et qu'il écrivait des lettres ou plutôt des

dissertations sur des questions de détail relatives à

l'antiquité, questions dont l'importance, insignifiante

pour nous, était énorme à une époque où la science

ne s'était pas encore vulgarisée. Du reste, Pétrarque

lui-même n'espérait et ne désirait arriver à la gloire que

par ses écrits latins-, par contre, il faisait peu de cas

de ses poésies italiennes-, comme il l'affirme souvent,

il les aurait même détruites si par là il avait pu les

effacer de la mémoire des hommes.

Il en est de même de Boccace; il y avait un siècle qu'il

était célèbre dans toute l'Europe avant que de ce côté-ci

des Alpes on conniU son Décaméron', on ne l'admirait que

pour ses compilations mythographiques, géograohiques

et biographiques en langue latine*. L'un de. ces recueils,

intitulé : De geneabgia deorum, contient au quatorzième

' La première traduction allemande du Décaméron, faite par
H. Steinhœwel, fut imprimée en 147-2 et ne tarda pas à devenir un
livre populaire. Les traductions du Oécamér.^n italien étaient
presque toujours précédées de la nouvelle de Griselidis, racontée
par Pétrarque en lutin.

^ ScaccK, dans son Etude sur l'hum. ital. au quatorzième et au
quinzième siècle, Breslau, 1865, et dans une dissertation qui se

trouve dans Fleckeise.n et Masius, AnnaUiphil. etpédag., t. XX (1874),

a parlé en termes excellents de ces écrits latins de Boccace.
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et au quinzième livre uu appeudice où il discute l'atti-

tude de l'humanisme naissant vis-à-vis de son siècle.

Qu'on ne s'y trompe pas ; il ne parle que de la « poésie »
;

mais, en y regardant de plus près, on remarquera qu'il a

en vue toute l'activité intellectuelle des poêles philo-

logues'. C'est elle dont il combat les ennemis avec une

énergie infatigable-, il en veut à ces ignorants frivoles

qui ne songent qu'à faire bonne chère et à mener

joyeuse vie; à ces théologiens sophistes pour qui l'Hé-

licon, la fontaine de Castalie et le bois sacré de Phébus

ne sont que folie pure; à ces jurisconsultes avides d'or,

qui regardent la poésie comme une chose superflue,

puisqu'elle ne mène pas à la fortune; enfin aux moines

mendiants (désignés au moyen de périphrases assez trans-

parentes) qui se plaisent à accuser le paganisme et à

tonner contre l'immoralité du siècle». Vient ensuite la

partie positive de sa thèse, c'est-à-dire la preuve que la

poésie des anciens et des modernes qui sont leurs suc-

cesseurs ne contient rien de mensonger; il finit par

l'éloge de la poésie, notamment du sens profond, du

sens allégorique qu'il faut chercher chez les poètes, de

la légitime obscurité dont elle s'enveloppe à dessein afin

de rester inaccessible aux profanes, c'est-à-dire aux

ignorants.

' POETA désigne encore chez Dante {Vita nuova, p. 47) seulement
celui qui se sert de la langue latine, tandis qu'on emploie les

expressions Bimatore, Diciiore pcr rima, pour le poëte italien. Sans
doute les mots et les idées se confondent avec le temps.

'Pétrarque lui-même, étant au comble de la gloire, se plaint

à ses heures de mélancolie que sa mauvaise étoile l'ait condamné
à vivre sur ses vieux jours au milieu de coquins — extremi furet.

— Voir la lettre fictive à Tite-Live, Epp. fam. éd. Fracas*.,

lib. XXIV, ep. 8. On sait que Pétrarque défendait la poésie et com-
ment il la défendait (comp. Geiger, Petr., p. 113-117). Outre les

ennemis que Boccace a combattus, il a pris encore à partie les

médecins; comp. Invectiva in medicum objurgantent, lib. I et III.
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Enfin Fauteur justifie les nouveaux rapports de son

temps avec le paganisme en général'. < Sans doute, dit-

il, la situation était tout autre alors que l'Église primi-

tive avait encore à se défendre contre les païens ; aujour-

d'hui, grâce à Jésus-Christ, la véritable religion est

forte et puissante, le paganisme est défruit, et l'Église

victorieuse est maîtresse du camp ennemi ; aujourd'hui,

on peut étudier et faire revivre le paganisme presque

ifere) sans danger. • Quoi qu'il en soit, Boccace n'a pas

toujours été aussi libéral. Sa défection tenait en partie

à sa nature mobile et changeante, en partie au préjugé

encore très-commun à cette époque, qu'il n'était pas

convenable qu'un théologien s'occupât de l'antiquité.

Ce qui l'intimidait aussi, c'était l'avertissement du moine

Gioacchino Ciani, parlant au nom du défunt Pietro

Petroni : Boccace mourrait bientôt, avait dit la voix

prophétique, s'il ne renonçait pas à ses travaux païens.

Il était fermement résolu à abandonner ses études. Pour

le détourner de ce lâche dessein, il fallut les sérieuses

exhortations de Pétrarque, il fallut que le poëte lui

démontrAt victorieusement que l'humanisme est compa-

tible avec la religion*.

li y avait donc un élément nouveau dans le monde et

une nouvelle classe d'hommes qui le représentait. Il est

inutile de discuter la question de savoir si cet élément

aurait dû s'arrêter au milieu de son développement, se

restreindre à dessein et réserver les droits de l'élément

national pur. 11 suffit de dire que tout le monde était

convaincu que c'était l'antiquité même qui était la
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plus belle source de gloire pour la Dation italienne.

Cette première génération de poètes philologues

célèbre une cérémonie symbolique qui lui est parti-

culière, qui ne disparaît pas même au quinzième et au

seizième siècle, mais qui perd peu à peu sa haute

valeur : c'est le couronnement des poètes. L'origine de

cette cérémonie se perd dans la nuit du moyen âge;

elle n'est jamais arrivée à des rites déterminés et con-

stants; c'était une démonstration publique, une mani-

festation visible de la gloire littéraire ', et, pour cette

raison même, elle est quelque chose de mobile et de

changeant. Dante, par exemple, semble avoir rêvé une

fête à moitié religieuse; il voulait lui-même poser la

couronne de laurier sur sa tête, penché sur le bapiisière

de San Giovanni, où il avait été baptisé comme des cen-

taines de milliers d'enfar^ts de Florence '. II aurait pu,

dit son biographe, recevoir partout la couronne de lau-

rier, tant sa gloire était éclatante, mais il ne voulut

jamais être courotiné que dans sa patrie; aussi est-il

mort sans l'avoir été. Plus loin nous apprenons que cet

usage était nouveau, et qu'on le regardait ( omrae ayant

été transmis par les Grecs aux anciens Romains. Lu

effet, ce qui le rappelait le plus, c'était le concours des

joueurs de cithare, des poètes et des autres artistes, qui

était un souvenir grec et qui avait lieu au Capitole, con-

cours qui, depuis Domitien, s'était renouvelé tous les cinq

ans et qui peut-être avait survécu de quelques années

à la chute de l'empire romain. Si les poètes n'osaient

pas se couronner eux-mêmes comme l'îiv; it voulu Dante,

qui donc avait le droit de les couronner? Albertino Mus-

' BOCCICCIO, l^ita di Dante, p. 50 : La quale (laurea) non tcienta

accresce, ma è deW acqiiislala certisnmo tcstimonio e omamcnlo.
* Paradiso, XXV, 1 SS. — P**" 10, l'ita di Dante, p, 50 : Sopra le

fonli di San Giucanni si era aisposto ai coronare Coinp. t'aradiso, I, 25,
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sato ([). 179) fut couronné à Pydoue (1310), par l'évêciue

et par le recteur de rUuiversitê; l'Universilé de Paris,

dout le recteur était un Florentin, et la municipalité de

Rome se disputèrent l'honneur de couronner Pétrarque

(1341); même l'examinateur qu'il avait choisi, le roi Robert

d'Anjou, aurait vouki céiél>rer la cérémuuie à Maples,

mais Pétrarque préféra se faire couronner au Ciipitole par

le sénateur de Rome. Pendant quelque temps cet hon-

neur fut le but de l'ambiliou des poètes ; Jacques Pizinga,

haut fonctionnaire sicilien, le brigua entre autres '.

Mais tout à coup parut en Italie Charles IV, (jui se fai-

sait un vrai plaisir d'imposer au vulgaire ignorant par

des cérémonies pompeuses. Pariant de l'hypothèse que

le droit de couronuer ies poètes avait apparteau autre-

fois aux empereurs romains et qu'il devait, par consé-

quent, l'exercer aussi, il couronna, à Pise, le savant

florentin Zanobi délia Strada (15 mai 1355), au grand

scandale de Pétrarque, qui se plaint que le « laurier

barbare ait osé orner le front de l'homme aimé des

Muses d'Ausonie », et A la grande contrariété de Boc-

cace, qui ne veut pas reconnaître la valeur de cette

laurea pisana ». Ou pouvait, en effet, se demander de

quel droit un demi-Slave jugeait le mérite de poètes

italiens. Cependant, à partir de cotic époque, les empe-

reurs voyageant en Italie couronnèrent des poètes,

tantôt dans une ville, tantôt dans une autre (p. 21); aa

' Lettre de Boccace au même, dans les Opère volgari, toI. XVI,

p. 36 : Si prattet Detu, concède» te senalu /tomuleo,.

* Matt. ViLUM, V. 26. Il y eut un cortéfîe qui fit solennellement

le tour de l.i ville h cheval; la suite de l'Empereur, les barons
escortèrent le poëte Boccvce, voir ailleurs; Pétr., Inveciivœ conira

medinimprœf. Comp. aussi Epp fam. vnlfjnriziaie da Fracassilli, vol III

(1865), p. 128. Sur le disrouis prononce au couronutment par
Zanobi, voir FrieJjung, p. 30i ss. — Fazio degli Uberti fut aussi
courouDé, mais on ne sait pas où ni par qui.
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quinzième-Siècle, le Pape et d'autres princes ne voulurent

pas rester en arrière, jusqu'à ce qu'on en vint à ne plus

tenir aucun compte des traditions. A l'époque de

Sixte IV ', l'Académie romaine de Pomponiu^ Laetus dis-

tribuait de sa propre autorité des couronnes aux poètes.

Les Florentins avaient au moins le tact de ne couronner

les humanistes célèbres qu'à leur mort-, c'est ainsi que

lurent couronnés Charles et Léonard Arélin; l'oraison

funèbre du premier fut prononcée par Matleo Palmieri,

celle du second par Giannozzo Manetti-, la cérémome

eut lieu devant tout le peuple et en présence des mem-

bres du Concile. L'orateur était au chevet du catafalque

sur lequel était couché le corps, couvert d'un vêtement

de soie». En outre, on érigea à Charles Arétin un mau-

solée (à S. Croce). qui est un des plus beaux de la

Renaissance.

' Jac. VOLATERRAN., dans Murât., XXIII, col. 185. _
* Vesva'> Fior.. p. 575, 589. - l'ita Jan. Mantlti, dan. Mlr.vT-, XX,

col. 643. - Léonard Arélin était tellement célèbi-e,
™f"^^

^e
^««^

vivant, qu'il venait des gens de tous les pays pour e voir e^ qu .

n

Espagnol se jeta à genoux devant lui. f «i^., P-
^f; "J^? "T

''

palité de Ferrare donna la somme alors c;nsiderabe de . 09 duca

pour le monument à élever à Guanno (1461). Sur le* couronne

Lents de poètes en Italie, voir Favrk. Mélanges dhsiouc htte^aue,

1856, I, p. 65 SS.



CHAPITRE V

LES UNIVERSITÉS ET LES ÉCOLES

L'influence de l'antiquité sur la culture, dont nous

avons à parler maintenant, supposait tout d'abord le

triomphe de l'humanisme dans les universités. Il y

régnait en effet, mais non dans la mesure et sans pro-

duire les résultats qu'on pourrait se figurer.

Ce n'est que dans le cours du treizième et du quator-

zième siècle que les universités se multiplient en Italie \

lorsque la vie, s'enrichissant sans cesse d'éléments nou-

veaux, imposa le devoir de donner plus de soins à la

(ulfure individuelle. Au commencement, elles n'avaient,

en général, que trois chaires : celle de droit canon, celle

de droit civil et celle de médecine ; avec le temps chaque

univePMté eut un professeur de rhétorique, un profes-

' Conip. LiBRi, Histoire des tcieneet malhém., II, p. 92 SS. — On sait

que la prospérité de Coloyne était plus ancienne; Pise florissait

déjà au quatorzième si'^cle; elle fut détruite par Florence, ;on

nnemie, mais relevée plus fard fl472) par Laurent le Magnifique,

i ioltilium ctltrii amitsœ libertatis, tuiumc le dit P.JOVE, l/ita LeonisX,

1. I. — L'université de Florence (comp. Ciye. Cartrgijio, F, p. 451-

560, paMiwi/ Matteo Villaxi.I, 8; Vil, 90) existait déjà en 1321 avec
l'instruction obligatoire pour les enfants du pays; elle fut réor-

ni ée après la peste noire de 1307 et eiitrrtenueau moytn d'une
iumme annuelle de 2,500 florins d'or; mais elle retomba et fut

rét..blie en 1357. La chaire d'exégèse de Dante, créée en 1373, 5 la

suite dune pétition signée par un grand nombre de citoyens, fut

plus tard presque toujours réunie j celle de philulo;;ie eL de rhéto-
rique ; c'est dans ces conJiticus qu'elle fui occupée par Filelfo.

i. 17
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seur de philosophie et un professeur d'astronomie, qui

n'élait souvent qu'un adepte de l'astrologie. Les traite-

ments étaient loin d'ctre uniformes; parfois on donnait

mc^me un capital au titulaire d'une chaire. A mesure que

la culture fît des progrès, l'émulation se développa, et

l'on vit des universités se débaucher réciproquement

les maîtres célèbres; c'est ainsi que Bologne, dit-on,

dépensa quelquefois la moitié de ses revenus (20,000 du-

cats) pour son université. En général, les nominations

étaient temporaires '; souvent les maîtres n'étaient

nommés que pour un semestre; il en résultait que les

professeurs menaient une vie errante comme celle

des acteurs; pourtant il y avait aussi des nominations à

vie. Souvent il fallait promettre de ne pas répéter ail-

leurs les leçons faites dans une université. Outre les

titulaires, il y avait encore des professeurs libres et non

rétribués.

Parmi les chaires que nous avons citées, celle de rhé-

torique était naturellement le but de l'ambition des

humanistes; les chances de succès des candidats étaient

proportionnées à la connaissance qu'ils avaient de l'anti-

quité; le plus sûr de réussir était celui qui était capable

d'enseigner aussi le droit, la médecine, la philosophie ou

l'astronomie. L'état de la science et la situation des

maîtres étaient encore fort peu déterminés. D'autre part

il ne faut pa> oublier que certains professeurs de droit et

de jurisprudence obtenaient et conservaient les traite-

ments les plus élevés; l'État, qui employait les premiers,

rétribuait ainsi les consultations qu'il pouvait avoir à leur

' Fait à considérer dans les dénombrements, comme, p. ex.,

lorsqu'on dressa la liste des professeurs enseignant à Pavie,

Ters 1400 (CORio, Steria dt Uilano, fol. 29ft) : on inscrivit entre

autres vingt juristes.
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dem;.nder pour ses revendicalions et ses procès A
Padoue, il y avait, au quinzième siècle, un traitement
aiinuel de 1,000 ducats pour uq professeur de droit • et
Ton voulait dauner 2.000 ducats avec le droit de soigner
descl,enfs«à uq médecin célèbre qui, jusqu'alors, n'avait
ete payé que 700 florin, d'or à Pise. Lorsque le jurs-
consulte Bartolorameo Socini, professeur à Pi«;e accc (a
de la république vénitienne un poste à Padoue', et qu'il
voulut se rendre dans cette ville, le {gouvernement de
Florence l'arrêfa au passage et ne voulut lui rendre la
liberté que contre une caution de 18,000 florins d'or' Du
moment qu'on faisait un tel cas de ces branches d'en^ei-
gnemenr. il est facile de comprendre que des philosophes
eminents se ^oi-nt voués à l'enseignement du droit et
de la médecine; d'antre part, tous ceux qui voulaient se
faire un nom dans une spécialité étaient obligés de faire
preuve d'une forte culture littéraire. Nous parlerons bieu-
K^tdel'activitédesphilologuesappliquéeàd'autresobjeis

Cepcndml les postes confiés aux philologues bien
qu'as^ez largement rétribués dans certains cas* et rendus
plus lucratifs encore grâce à des avantages accessoires
manqa lient en somme de stabilité; aussi le mêm : hora^Me
pouvait-il être attaché successivement à toute une série
d'établissements scientifiques. On aimait le changement
on voulait sans cesse du nouveau, chose facile^à co--
pn^ndre. étant donné l'état de la science, qui en était à
ses débuts et qui. par suite, dépendait des personnes.

^Marin Sanudo, dans Murât., xxii col 990
-^
Fabro.Vi. Laurent. Magn. Adnot. 52, de fauii 'm91

Hlelfo demanda cinq cents floniudor dans la leîtr*. «f» n

i«".v^^*û'.;rrru.î;j:=
"°° ->- «--vê^iv sfr;;^:
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D„ reste le professeur qui faisait des eours sur des auteur»

"s n'appartenait pas toujours à funiversité de la

vm olil euseiguait^ vu la faeiUté qu'on avait pour

Xr et venir. eUe grand nombre de locaux don ou

Tuva t disposer (dans les eouvents, etc.). r.en ne.a.t

1" ommun que les cours libres et privés. Au commen-

^ Lut du quLiiime siècle., alors que run.versne de

F rrence était à son apogée, que les e„ur..s»ns d Eu-

lèue IV et peut-être déjà de Martin V se pressa eut

dan les amphithéâtres, que Charles Aré.m et Fdel o

riva is'ient dans l'enseignement public, il y avait une

du" université presque complète chez les Augns-

"s Spirito et toute une société d'hommes savants

cheVles Camaldules du couvent des Anges; de plus de

tpl Tparticuliers, d'un rang considérable, se co.tsa.nt

Tur faire faire certains cours de philologie et de ph.lo-

Cwrou n,éme en faisaient seuls les frais. A Rome

f™ philologiques et '-h^o'-S'^--
[f-;:

longtemps étrangers à l'université [sapienza) ;
ils éta.en

dus— exclusivement à l'initiative de certains papes

rdrcerlms prélats, ou bien ^"'»-;-. des fonaion-

naires attachés à la chancellerie pont.Bcale. Ce nesl que

otLéon X <,51S) qu'eut «eu la S-^-^Jf—

f

A. Pnniversité • on y appela qualre-vingt-huit professeurs,

plesquei; "écrivaient des hommes capab es en

^ll d^rchéologie, sans qu'il y eOt -.e - -s

nombre des savants de premier ordre; mai» !«'•"'; "e a

.ap:n,a reconstituée sur de nouvelles "ases ne fu qn

oTssaper - Nous avons dit quelques mots (p. 241 ss.

TesSes de grec et d'hébreu qui avaient été fondées

en Italie.

• F.nr D 271 572, 580, 625. - Vita Jan. Mamtt,.

dans MORAT., XX, col. 531 ss.
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Pour se faire une idée du mnuvciueut scientifique d a-
lors, il faut autant quepos>ible oublier l'organisation de
nos académies modernes. Les relations personnelles, les

discussions savantes, l'usage constant du latin, et même
du grec chez un grand nombre, enfin les fréquents chan-
gements de maîtres et la rareté des livres donnaient aui

études d'alors une forme que nous ne pouvons nouf
représenter qu'avec peine.

Il y avait des écoles latines dans toutes les villes tant
soit peu considérables, bien moins pour préparer aux
hautes études que parce que l'étude du latin venait immé-
diatement aprùs la lecture, l'écriture et le calcul; au latin

lui-même succédait la logique. Un fait capital, c'est que
ces écoles dépendaient, non de l'Église, mais de l'admi-
nistration municipale; il y en avait môme qui étaient de
simples entreprises privées.

Sous les auspices de quelques humanistes distingués,
les études étaient arrivées à un grand développement

;

elles devinrent avec le temps la base d'une éducation
supérieure. A l'éducation des enfants de deux maisons
princières de la haute ItaUe se rattachent des institutions
qu'on peut appeler uniques dans leur genre.
A la cour de Jean-François de Gonzague (qui régna

de 1407 à 1444), à Mantoue, parut l'illustre Vittorino da
Feltre ' (né en 1397, mort en 1446), qui de son vrai nom
s'appelait Vittore dai Rambaldoni — il aimait mieux se
dire de Mantoue que de Feltre. — C'était un de ces hommes
qui consacrent toute leur existence à un but unique, &'

•/ '^"f'":
^"'^•' P *^^- PRENDILAQCA élève de Vitt.), Jr.lorno ^lls

r,,/' . :'• ' P"''''^ P"""" '^ première fois par Natale dalle Laste,

/7 v,V P^"" ^'"Seppe Brambilla, Como. 1871. C. Rosm.mMea deir otnmo prectttore nella vita t ditciplina di littorino da PeUre ,

il,r"» ?"('• «^'"^«O' »801- Nouveaux écrit* de RacheU (Milan,
1832), Benoit (Paris, 1853).

i.™ii»u.
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qui sont armés de l'énergie et de l'inlelligence néces-

saires pour l'atteindre. Il n'a presque rien écrit; il a fui

par détruire des vers faits dans sa jeunes.se, après

les avoir gardés longtemps. Il étudiait avec ardeur, mais

sans rechercher les titres, qu'il méprisait comme tout ce

qui est purement extérieur; il se lia intimement avec

des maîtres, des collègues et des étudiants dout il >ut

conserver l'amitié. Il menait de front les exercices du

corps et les travaux de l'iutelligence : il excellait dans

l'art de l'équilalion, de la danse, de l'escrime; il s'habil-

lait toujours de même, hiver comme été, ne portait que

des sandales même par le froid le plus rigoureux, et vivait

de telle manière qu'il arriva à un âge avaucé sans avoir

jamais été malade. Quant à ses passions, à .son goût pour

le plaisir, à son penchant à la colère, il les combattit si

bien qu'il resta chaste pendant toute sa viCv et que ra re-

meut il ble-ssa quelqu'un par une parole injurieuse.

il commença par élever les fils et les filles de la maison

régnante, et fit une véritable savante d'une des prin-

cesses confiées à ses soins; m;,is lorsque ^a réputation se

fut répandue dans toute l'Italie et même au delà, lors-

que des jeunes gens de grandes et riches familles accou-

rurent de tous côtés, même de l'Allemagne, pour recevoir

ses leçons, Gonzague lui permit de les iuviruire; il alla

plus loin ; il prit à tâche de faire de Mantoue un centre

d'éducation pour les enfants des plus noble; familles.

C'est là qu'on vit pour la prtmière fois la gymnastique

et les exercices du corps entier dans le programme des

écoles et se combiner heureusement avec l'enseignement

scientifique. A ^ous ces élèves vinrent s'enjoindre d'au-

tres, dans l'éducation desquels Yittorino reconnaissait

peut-être le but le plus élevé de son existence; c'étaient

des jeunes geus pauvres, mais bien doués (ils étaient par-
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fois au nombre de 80), qu'il nourrissait et inslruisait

chez lui " per tamore di Dio •). Plus il venait d'élèves, plus

il fallait de maîtres pour enseigner, sous la direciiou de

Vittorinu, ce qui répondaii le mieux aux aptitudes des

jeunes gens qu'ils devaient instruire. Gonzaguc avat à

lui payer annuellement 240 florins d'or; il lui bâtit, de

plus, une maisou magnifique, la Giocosa, dans laquelle

le maitre demeurait avec ses élèves, et plus d'une luis il

prit sa part des dépenses qu'entraînaient reuiretien et

l'iustrucliou des élèves pauvres; quand Viltorino avait

besoin de quelque chose, il s'adressait à des princes et à

des gens riches, (jui n'accueillaient pas toujours ses de-

mandes et qui, par leur dureté, le forçaient à contracter

des dettes. 11 finit pourtant par se trouver dans une

honnête aisance; il possédait a la campagne une pro-

priété où il allait passer les vacances avec ses élèves, et

il avait une bibliothèque célèbre dont il aimait à prêter

et môiîîe à donner les livres; mais ii n'entendait pasqu'ua

la dépouillât de sa propre auiorité. Le matin, il lisait

des livres de dévotion, puis il se flagellait et allait à

Téglise; ses élèves étaient aussi obligés de fréquenter

l'église à son exemple, de se confesser une fois par mois

et d'observer rigoureusement les jeûnes prescrits. Les

jeunes gens qu'il dirigeait éprouvaient !)our lui un res-

pect mêlé de crainte; quand ils avaient commis quelque

méfait , une rude punition suivait immédiatement la

faute. Il et u vénéré non-seulement de ses élèves, mais

encore do tous ses contemporains; on faisait exprès le

voyage de Mantoue pour aller le voir.

Guarinode Vérone' (1370-1460) s'occupa davantage de

' Vtêpas. Fior, p. C46, dont C. ROSMIM, l'ila e disciplina di Guarino

Veronete e de' tuui dscepoU, Brescia, 1805-6, 3 volumes, dit (t. II,

p. 36) : Fot miculunle di trrori di falto.
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la science pure. Appelé à Ferrare (1429) par Nicole

d'Esté pour faire réducation de son fils Lionel, il devint

professeur d'éloquence et enseigna ies deux langue*

anciennes à l'université de cette ville lorsqu'il eut accom-

pli sa mission. Même à côté de Lionel, il avait formé de

nombreux élèves de différents pays; il réunissait dans

sa maison des jeunes gens pauvres et studieux qu'U

entretenait en partie ou même tout à fait; les soirées

jusque bien avant dans la nuit étaient consacrées à des

entretiens dont la science était l'objet et à la répétition

des cours. Lui aussi tenait extrêmement aux pratiques

religieuses et aux bonnes mœurs. Guarino étudiait la

Bible et était en relation avec des contemporains remar-

quables par leur piété; mais il ne craignit pas d'écrire

contre ces derniers une apologie des écrivains profanes;

si la plupart des humanistes de ce siècle n'ont pas tou-

jours été recommandables par leurs sentiments religieux

et par leur moralité, cela n'a pas tenu aux leçons et aux

exemples de Vittorino et de Guarino, On comprend

difficilement que, malgré ses occupation^ régulières

,

Guarino ait trouvé le temps de traduire de nombreux

auteurs grecs et d'écrire de grands ouvrages, fruit de

ses études personnelles'. Mais Guarino n'avait pas la

• Sur cette question et pour le jugement à porter sur Guarino,

voir FaCIUS, Oe viris illuslribus, p. 17 SS., et CORTESIUS, De hominihus

doctis, p 13. Tous deux s'accordent à dire que les savants de toute

la génération suivante se vantaient d'avoir été les élèves de Gua-

rino; mais tandis que Fazio fait l'éloge de ses ouvrages, Cortese

croit que sa gloire aurait gagné à ce qu'il n'écrivît pas. Guarino

et Vittorino étaient liés et s'étaient aidés mutuellement dans

leurs études; leurs contemporains aimaient à les comparer l'un à

l'autre; ils donnaient ordinairement l'avantage à Guarino (Svbel-

LICO, Dial. de lat. ling. reparata, dans ROSMINI, II, 112 ). II faut surtout

remarquer l'attitude qu'il prit vis-à-vis d'Ennafrodito; comp.
RosMiNi, 11,46 SS. On vante chezGuar. et Vitt.leur extrêmesobriété,
— ils ne buvaient jamais de vin pur; — ils avaient tous deux lei

mêmes principes d'éduc^tict : jaunis ils ne se servaient de la
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sagesse, la retenue et la douceur qui tlistiiijuaieiit

Vittoriau; il s'eiupurtait facilement; aussi sa violence

amenait-elle des querelles fréquentes entre lui et les

savants de son temps.

Dans la plupart des cours d'Italie, l'éducation des

enfants des princes était, au moins cl. partie et pour un

certain nombre d'années, confiée aux humanistes, ce

qui leur fit faire un pas de plus dans la vie des cours.

Les traités sur l'éducation des princes, qui étaient

réservés autrefois à la plume des théologiens, sont dé-

sormais du domaine des humanistes. Â partir de Pier-

Paolo Vergerio, ces traités se multiplient en Italie;

ils pénètrent même en Allemagne, grâce à Sylvius ^Eucas,

qui adresse à deux jeunes princes allemands de la mai-

son de Habsbourg ' de longues dissertations ayant pour

objet le développement de leur esprit et la connaissance

de leurs devoirs; il va sans dire qu'il leur recommande

de cultiver l'humanisme dans le sens italien, mais sur-

tout il les exhorte à tâcher de devenir de bons souve-

rains et des guerriers accomplis. iEnéas savait peut-être

qu'il prêchait dans le désert; aussi faisait-il en sorte que

ces écrits se répandissent encore ailleurs. Nous reparle-

rons plus loin des rapports des humanistes avec les

princes.

rerge pour punir leurs élèves; la plus grave des punitions
qu'inQi{;eait Vittorino consistait à forcer l'enfant de s'agenouiller

et de se coucher par terre, a&n que tous ses condisciples pussen t

le voir.

' A l'archiduc Sigisuond, Epitt., 105, p. 600, et au roi Ladislas,

son puîné, p. 695; le dernier traité est intitulé .- Tractatut de Ubtm

rorum edueatiome (1450).



CHAPITRE VI

LES PROMOTEURS DE l'HUMANISML

Tout d'abord il convient de nommer les citoyens de

différentes villes, particulièrement de Florence, qui ont

fait de l'étude de l'aniiquitéle but principal de leur vie,

eî qui sont devenus de grands savants ou simplement des

amateurs éclairés qui i.rotégeaicnt la «cicnce. (Comp.

p. 236 ss.) Ils jouent un rô!e (rès-importaut, notam-

rncn! à l't'poque de iransilion qui marque le commence-

ment du quinzième siècle, parce que chez eux l'huma-

nisme prend un caractère pratique et devient un élément

nécessaire de la vie de tous les jours. Ce n'est qu'après

eux que des princes et des papes se sont mis sérieuse-

ment à le cultiver.

Nous avons déjà parlé plusieurs fois de Niccolô Nic-

coli et de Giannozzo Manelti. Vespasiano' nous repré-

sente Niccoli comme un homme qui voulait que, mOme

dans les objets extérieurs qui l'entouraient, tout lui

rappelât l'anliquilé. Sa personne majestueuse, drapée

dans un vêtement flattant, apparaissant dans une mai-

son remplie des antiquités les plus mervci!leu5;es, faisait

tout d'abord une impression profondément orijïinale; il

' p. 625. Sur Niccoli, voir un discour.- du i'occr, Opéra, éd. Iil3,

fol. 102 ss., et une l'ita de Manelli dans bon livre, De illusiribus lon-
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était en toutes choses d'une propreté raffinée, mais sur-

tout à tai)le; là ou voyait devant lui, sur uue nappe

d'une blancheur éblouissante, des vases antiques et des

coupes de cristal '. La manière dont il ga^jne à ses inté-

rêts un jeune Florentin passionné pour le plaisir*, est

trop amusante pour que nous ne la racontions pas ici.

Piero de Pazzi, fils d'un riche né{yociaiit, et destiné à

succéder à son père, doué d'un physique avantageux et

très-adonné aux plaisirs du monde, ne pensait à rien

moins qu'à la science. Un jour qu'il passait devant le

palais du podestat', Niccoli l'appela; il s'empressa de

venir auprès du savant respecté, bien qu'il ne lui eilt

jamais parlé auparavant. Niccoli lui demanda qui était

son père ; il répondit : Messire André de Pazzi. — (Juel

est ton métier? continua l'autre. Piero répondit avec le

sins façon de la jeunesse : Je prends du bon temps,

altendo a darmi buon lempo. Niccoli lui dit alors : Étant

le fils d'un tel père et doué d'un extérieur aussi heu-

reux, lu devrais rougir d'ign.)rer la science latine, qui

te ferait honneur; si tu ne l'étudiés pas, tu ne seras

considéré do personne, et dès quo la fleur do la jeunesse

sera fauéo, tu seras un homme sans aucune valeur

{virtù). Lorsque Piero entendit ces paroles, il reconnut

aussilôt que le savant avait raison, et il lui dit qu'il étu-

dierait volontiers s'il trouvait un maître; à quoi Niccoli

répondit : Je m'en charge. Et en effet, il lui procura un

maître instruit qui se mit à lui apprendre le latin et le

grec; c'était un nomme Pontano; Piero le fit demeurer

dans sa maison et lui donna un traitement annuel de

100 florins d'or. Au lieu de vivre dans la débauche

Le& mots suivants de Vespasiano sont intraduisibles : A vederlo

m larola cosi antico corne era, era una geulilena.

* /bidem, p. 485.

' i) j|jrés lapas., p. 271, c'était ua cénacle OÙ l'on disputait aussi.
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comme il l'avait fait jusqu'alors, Piero étudia jour et

nuit ; il fut l'ami de tous les gens instruits et devint un

homme d'État émineut. 11 apprit par cœur toute VEnéiae

et un grand nombre de discours de Tite-Live, profitant

pour cela du trajet qu'il avait à faire entre Florence et

sa maison de campagne de Trebbio '.

Giannozzo Mannetti* (1393-1459) représente l'anti-

quité à un autre point de vue et dans un sens plus élevé.

Il était d'une précocité remarquable : à peioe sorti de

l'enfance, il avait déjà fait l'apprentissage du commerce

et était teneur de livres chez un banquier; mais après

quinze ans d'un travail ingrat, considérant combien cette

occupation était vaine et stérile, il éprouva un désir

violent de se vouer à la science, par laquelle seule

l'homme peut s'assurer l'immortalité. 11 fut un des pre-

• Pour compléter ces détails sur Nicoli, faisons remarquer que,

comme Vittorini.lui non plus n'a rien écrit, parce qu'il était con-
vaincu que ses œuvres n'auraient jamais la perfection qu'il

rêvait, que ses sens étaient tellement délicats qu'il neque ruden-

tem asinum, neque secantem serrant, neque muscipulam vagientem senlire

audire>e paierai. Mais il ne faut pas oublier ses côtés faibles. Il enleva

à son frère une jeune fille qu'aimait ce dernier, Benvenuta: il

s'attira par là la colère de Léonard Arélin; Benvenuta le brouilla

avec bon nombre de ses amis. Il s'irritait quand on refusait de

lui confier des livres; un jour il eut avec Guarino une querelle

violente pour un motif de ce genre. Il n'était pas exempt d'une

envie mesquine; c'est cette passion qui fit qu'il s'attaqua à Chry-

soloras, au Pogge et à Filelfo, et qu'il chercha à les éloigner de

Florence.
^ Sur sa Vita par Naldius Naldi, dans Murât., XX, col. 532 ss.

D'autre part, Vespasiano Bisticgi, Commentario délia vita di Uetser

Giannotzo Manneiii, publié pour la première fois par P. Fanfani

dans Collezione di opère inédite o rare , vol. Il, Torino, 1862. Il faut

distinguer le commentaire de la courte biographie de Mannetti,

écrite par le même auteur, dans laquelle on renvoie fréquem-
ment au commentaire. Vesp. était très-lié avec G M.; il voulait

dans la biographie en question faire le portrait idéal d'un homme
d'État pour Florence corrompue. — Vesp. est la source à consulter

pour N\LDi. Comp. aussi !e fragment qui se trouve dans Galetti,

Phil. lilL liber. Flor., 1847, p. 129-138. Un demi-siècle après sa

mort, G. M. était à peu près oublié. Comp. Paolo Cohtksb, p. 21
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nner« laïques qui s'enterra dans les livres, et devint,

comme nous l'avons dit (p. 256), un des plus grands

savants de son temps. Lorsque l'État l'employa comme
rharfîé d'affaires, directeur des contributions et gouver-

neur (à Pescia, k Pistoie et à Mugello), il remplit ces

fonctions en homme qui aurait conçu tout à coup un

idéal élevé, fruit naturel de ses études et de ses senti-

ments religieux. Il fit rentrer les impôts les plus odieux,

que l'État avait décrétés, mais sans accepter aucune

rétribution pour sa peine; comme gouverneur de pro-

vince, il refusa tous !es présents, repoussa toutes les ten-

tatives de corruption dont il fut l'objet, exigea de ses

subordonnés une obéissance aveugle et un entier désin-

téressement, veilla à l'importation des grains nécessaires,

mit un frein à la fureur du jeu, termina des procès

sans nombre et lit en général toat ce qu'il put pour

calmer les passions contre lesquelles il avait à lutter. Les

habitants de Pistoie l'aimaient et l'honoraient comme
un «:aint; jamais ils ne purent découvrir pour lequel des

deux partis qui divisaient leur ville il avait le plus de

sympathie; lorsque le terme de sa mi«sion fut arrive,

les deux factions rivales envoyèrent une députation à

Florence pour demander qu'on le maintint en fonction.

Comme pour créer un .«ymbole de la destinée commune

et des droits de tous, il composa dans ses heures de

oisir l'histoire de la ville, qui fut reliée en pourpre et

conservée dans le palais de Pistoie comme un objet sacré '.

Lors de son déjjart, la ville lui fit cadeau d'une bannière

brodée à ses armes et d'un magnifique casque en argent.

De même qu'à Pistoie, Mannetti défendit, en qualité

d'envoyé extraordinaire, les intérêts de sa patrie contre

' Le titre de cet ouvrajje est cité en latin et en italien dans Bis-

TICCI, CovtmeiUario, p. 109, 112.
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Venise et Rome, et contre le roi Alphonse, veilla sur

rhonneur de sa ville natale avec un soin jaroux, mais

rcfii«:a toutes les distinctions qu'on voulut lui accorder;

grâce à ses discours et à ses négociations, il se couvrit

de gloire et fut honoré du surnom de prophète, à cause

de la sûreté avec laquelle il savait prévoir les événe-

ments.

Parmi les autres citoyens savants qui, à cette époque,

vivaient à Florence, il faut mettre en première ligae

Vespasiano (qui les connaissait tous). Le ton, le

milieu dans lequel il écrit, l'autorité qu'il exerce dans

ce monde de gens instruits, paraissent encore plus

importants que ses travaux eux-mêmes. Même dans une

traduction, à plus forte raison dans les indications som-

maires auxquelles il faut nous borner, il serait impos

sible de faire ressortir ce qui constitue surtout la valeur

de son livre. Il n'est pas un grand écrivain, mais nul ne

connaît mieux que lui le mouvement intellectuel d'alors,

et il en apprécie l'importance mieux que personne.

Si Ton cherche à analyser le charme que les Mcdicis

du quinzième siècle, surtout Côme l'ancien (-f 1464) et

Laurent le Magnifique (f 1492), ont exercé sur Florence

et sur leurs contemporains en général, on trouve que le

secret de cette merveilleuse influence, c'est qu'ils se

sont mis à la tête du mouvement intellectuel de cette

époque, sans parLr de leur supériorité politique. Ua
homme qui a la siluiition de Côme, à la fois grand négo-

ciant et chef de parti, qui, de plus, a pour lui tout ce

qui pense, étudie et écrit, que sa naissance place au

premier rang parmi les Florentins et que sa culture tait

considérer comme le plus grand des Italiens, celui-là

est réellement un souverain. En outre, Côme possèd-

]a gloire d'avoir reconnu dans la philosophie de Fiae
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ton ' la plus belle fleur de l'espril anli(]ue, d'avoir

iJiyurri son eiit()iira{;> de cette idée et d'avoir fait éclore

au sein de l'humanisme une seconde et plus belle renais-

sance de l'antiquité. L'histoire nous renseigne très-

exactement sur les détails de cette révolution*; tout se

rattache aux efforts du savant Jean Argyropouîos, .ippelé

par le prince à Florence, et au zèle infatigable que

Côme lui-même a déployé dans ses dernières années;

aussi Marsile Ficin pouvait-il se dire, en ce qui concer-

nait le platonisme, le fils intellectuel de Côme. Sous

Pierre de Médicis, Marsile Ficin se voit déjà chef d'école;

le fils de Pierre, petit-fils de Côme, l'illustre Laurent,

abandonne la doctrine péripatéticienne pour se ranger

sous sa bannière; ses condisciples les plus remarquables

sont Bartolommeo Valori, Donato Acciajuoli et Pierfi-

lippo Pandolfini. Ce maître éloquent et enthousiaste a

déclaré en plusieurs endroits de ses écrits que Laurent

a approfondi tous les mystères de la doctrine de Platon,

et exprimé maintes fois la conviction que sans elle il

serait difficile d'être un boa citoyen et un chrétien sin-

cère. Le célèbre groupe de savants qui se réunit autour

de Laurent était uni par l'esprit élevé de cette philoson

phie idéaliste et se distinguait entre toutes les réunioos

» Ce qu'on en connaissait auparavant ne peut avoir été que frag-
mentaire.En 1438, il y eut à t'errare une singulière discussion suf
e contraste existant entre Platon et Aristote; cette discussion

eut lieu entre Hugo de Sienne et les Grecs venus au concile.

Comp. jBne.VS Sylvics, De Europa, cap. tu. {Opéra, p. 450.)

•Dans Nie Valori, Vie de Laurent le Magn., éd. Galetti, p. 167*

— Comp. l/espas. Fior,, p. 426. Les premiers protecteurs d'Arg.

furent les Acciajuoli. Ibid., 192. Le cardinal Bessarion et son
parallèleentre Platon etAristote. fbid, 223: Cusanusle platonicien.
If> 308: le < alal.m îVarciso et sa discussion avec Argyropoul^ts.
/6.,57l : différents dialogues de Platon traduits parLéonardArétin.
Jb 20S : Influence nouvelle du néoplatonisme. Sur Marsile FiCIN, VOÏÏ
Rbimont, Laurent de Médicit, II, p. 27 S8.
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du même genre. Ce n'est qae dans un pareil milieu qne

Pic de la Mirandole pouvait se sentir heureux. Mais le

plus be! éloge qu'on puisse faire de Laurent, c'est de

dire que sa cour, tout en professant le culte de l'anti-

quité, était le sanctuaire de la poésie italienne, et que

^e tous ses titres de gloire, celui-là peut être considéré

comme le plus beau. Comme homme d'État, chacun

) le droit de le juger comme il l'entend; mais

rien ne serait plus injuste que de l'accuser d'avoir

surtout protégé des médiocrités dans le domaine de

l'intelligence, et de prétendre que c'est par sa faute que

Léonard de Vinci et le mathématicien Fra Luca Pacciolo

se sont expatriés, et que Toscanella, Vespucci et d'autres

n'ont pas trouvé l'appui qu'ils méritaient. Sans doute il

n'a pas été universel; mais de tous les grands qui ont

jamais cherché à protéger et à développe^* la science, il

a été un des plus heureusement doués, un de ceux qui

l'ont aimée et cultivée pour elle-même, par suite d'un

besoin inné.

Le siècle actuel a l'habitude de proclamer assez haut

l'importance de la culture en général et de l'étude de

l'antiquité en particulier. Mais nulle part, comme chez ces

Florentins du quinzième siècle et du commencement du

seizième, on ne trouva cette ardeur enthousiaste, cette

passion de la science, ce besoin de s'instruire qui domine

tous les autres. Ce fait est attesté par des preuves indi-

rectes qui ne laissent aucune place au doute : on n'au-

rait pas si souvent permis aux filles de cultiver la science,

si on ne l'avait regardée comme le bien le plus précieux

de cette vie; on n'aurait pas fait de la terre d'exil le

séjour du bonheur, comme Palla Strozzi; on n'aurait

pas vu des hommes, qui d'ailleurs ne craignaient pas

d'user et d'abuser des plaisirs, garder assez de force et
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d'ardeur pour écrire uoe savante critique de l'iiLstoiic

naturelle de Pline, comme l'a fait Philippe Strozzi". il

ne s'agit pas ici de distribuer réloije ou le blûme, UN^is

de constater une tendance particulière, aussi commu..«i

qu'énergique.

Outre Florence, il y avait encore en Italie bien d ;

villes où des individus et des sociétés mettaient tous les

moyens en œuvre pour favoriser la cause de l'huma-

nisme et pour protéger les savants qui vivaient parmi

eux. Ce fait ressort d'une foule de correspundances

échangées à cette époque'. Tous les grands esprits

prêchaient presque exclusivement le culte de la science.

Mais il est temps d'examiner ce qu'était l'huma-

nisme à la cour des princes (voir plus haut, p. 265).

Nous avons déjà indiqué plus haut (p. 8, 172) le rap-

port intime qu'il y avait enlre le tyran et le philologue,

qui tirait, lui aussi, toute sa valeur de sa personnalité

et de son talent; ce dernier préférait franchement les

cours aux villes libres, n'eùt-ce été qu'à cause des avan-

tages matériels qu'il trouvait auprès des princes. 4

l'époque où l'on croyait que le grand Alphonse d'Aragoa

deviendrait le maître de toute l'Italie, Sylvius Jînéas»

écrivait à un autre Siennois : « Si, sous sa domination,

l'Italie trouvait la paix, j'aimerais mieux que ce résultat

fût obtenu sous lui que sous le gouvernement des villes;

' Varchi, Stor.fiorent., l. IV, p. 321. C'est une biographie écrite

arec beaucoup d'esprit.

* Les biographies de Rosmini citées plus haut, p. 261, note 1.

et 263, note l.cellesde Guarino et de Vitlurino, ainsi que Suepuerd,

Life of P»ggxo, surtout dnns la traduction italienne de T. Tonelli,

remarquable par des additions et des corrections nombreuspa

(2 vol. Florence, 1825), et la correspondance du fogge, publiée

par cet auteur i2 vol. Florence, 1832 ss.), les lettres du Pugge
dans Mai, SpieiUgium, t. X, Rome, !8n, p. 221-272, contiennent

beaucoup de détails là-dessus.

• BpiU. 39, Opéra, p. 526. à Mariaoo Sociao.

I. te
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car «n prince généreux récompense tous "'">«"";'••

T,e nos jours, on a trop insisté sur le côte mépnsaWe d.

ces rapports entre princes et littérateurs, sur les flatte-

ries payées, de raéme qu'autrefois on a pns a la lettre

les éloges prodigués par les savants aui souverains A

tcnt considérer, il y a toujours un fait capital qui m.l.te

en faveur des derniers : c'est qu'ils croyaient devoir se

„,ettre à la tête du mouvement intellectuel de leur

temps et de leur pays, quelque restreint quil pût être.

Enfin la sécurité avec laquelle certains papes- envi-

sagent les conséquences de la culture de leur époque »

réellement quelque chose d'imposant. Nicolas V é la

tranquille sur le sort de l'Église, parce que des millier

d'hommes savants lui prêtaient leur appui. Pie " e>i

loin de faire des sacrifices aussi considérables pour la

science, sa courde poètes est très-médiocrement peuplée,

mais lui-même est encore bien plus le chef de la répu-

blique des lettres que son avaut-deroier predécesseu ,

et il jouit de cette gloire avec une parfaite sécurilt.

Paul II est le premier à qui l'humanisme de ses secr,-

taires inspire de la crainte et de la défiance-, ses tr«s

successeurs. Sixte, Innocent et Alexandre, acceptent

bien des dédicaces et se laissent attribuer toutes les vê-

tus que l'adulation est capable d'imaginer, - il y eut

ei consumes sur l'»"a"'6»°« <'.=,'
^^'fa „n i;.and .'o..,l.. -

princes sux lellres el sur >'"<'"*"":'
,"";,„" des rx„u.i,l«

S'entre eux à réjard de \li'^^^J^J^Ji"^,M,èa,. siêcl.-,

e^-dlnr;n,t:ro^-"„sI;, «.<:jw -.,.w,.., - n n«ai.

vers', a fin Su <,uin,.ièu,e ^^!^:^:'ZfTVRZ.^"''' ''O-

renvover .'i
Grecorovius, Histone ae ta

rViilt VIII. pour Pie II en pamcuhe " P^
Vo,ot

_^^^^

yEnéms, devenu pape sous le nom de Pie ii, i i i

p. 40G-440.
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même uue Borgiade, écrite probablernenf en hexa-
mètres •

;
- mais ils sont trop occupés ailleurs et songentTop à trouver d'autres points d'appui pour rechercher

les louanges des poètes philologues. Jules II trouve des
poètes pour chanter sa gloire, parce que sa carrière est
faite pour inspirer le (aient (p. 150). mais il ne semble
pas du reste, s'être beaucoup préoccupé des poètes en
général. Après lui vient Léon X. « comme à Romulus
uccède Numa .-, c'est-à-dire qu'après le pontificat bel-
Lqueux de Jules II, on s'attendait à voir un pontificat
pacifique, entièrement consacré aux Muses. Le plaisir de
I.re de belle prose latine et des vers harmonieux entrait
dans le programme de la vie de Léon X; sous ce rapport
la protection qu'il a accordée aux lettres a eu certaine*
ment un heureux effet

: ses poètes latins ont reproduit
dans des élégies, des odes, des épigrammes et des
épures sans nombre cet heureux et brillant esprit de
I époque de Léon X. dont la biographie de Paul Jove est
animée». Peut-être n'y a-t-il pas dans tonte l'histoire
de I Occident un seul prince qui ait été célébré par tant
de VOIX, malgré le peu de faits éclatants que présente

' Lll Rrefï. GVRALDfS, nepoelisnostritemporit, h nrono* Hi, «nKa^ruiusde Camerinn(0»p II n 394) r p hr.v» .

'^ ^ P''*^"

Sixte IV, oomp Pierio Valp? n^'^lr
'""«''^"•^« ^«"«és par

lions (le Roscor Léon \. Bien des pneies et des écrivains tels n je

. . ;;r;- l:f:/' ;"^-^''^^-
^ "^- ^'-'» --s Jétou '

:.

fZ^neis.
'"" '''" '• •^^••^ ^"""^ «P^'-*^"' -nsi devenir
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sa vie. Les poètes pouvaient l'aborder principalement

vers l'heure de midi, alors que les musiciens avaient

ccs^é leurs concerts'; mais un des membres les plus

illustres de cette pléiade de poètes courtisans • donne à

entendre que ces solliciteurs s'attachaient toujours et

partout à ses pas et qu'ils le poursuivaient jusque dans

l'intérieur de son palais; ceux qui n'arrivaient pas à

s'approcher de sa personne tentaient de l'intéresser en

leur faveur par une supplique en forme d'élégie, dans

laquelle figuraient toutes les divinités de l'Olympe». Car

Léon X, qui était prodigue et qui ne voulait voir autour

de lui que des visages contents, donnait avec une libé-

ralité qui, sous ses avares successeurs, devint bien vite

légendaire *. Nous avons déjà parlé de la réorganisation

de la sapienza, entreprise par lui (p. 260). Pour ne pas

estimer au-dessous de sa valeur l'influence de Léon X

sur l'humanisme, il faut voir les choses de haut
;

il ne faut

pas se laisser tromper par l'ironie apparente avec laquelle

il traite parfois les lettres et les lettrés (p. 196 et 197) ;

il faut la juger pari' « impulsion » souvent féconde qu'il

a donnée aux travaux littéraires de son époque. Le

retentissement qu'ont eu les ouvrages des humanistes

itaUens en Europe depuis 1250 environ, les imitations

qu'ils ont provoquées, le mouvement littéraire qui s'en-

suivit, tout cela a pour cause première l'initiative de

. Paul Jov., Elogia doci. vit., p. 131. àpropos de Guido Posthumus.

» Pierio Valeriano dans sa Simia.
. r, i

. VoTM-élégie de Jean Aurèle Mutius. dans les Dehaœ poet. ItaL

* .-hk/nire connue de la bourse en velours couleur de pourpre

conlena es^'oTeaux d'or de diff-rente grandeur, dans laquelle

Léon puise au hasard, se trouve dans G.rald., Hecaio.nmuh yi

N .V î Par contre lèsimprovisateurs lalin^ <]"i égayaient les

repas de Léon X recevaient des coups de fouet ,.and ils fa.sa.ent

des vers par trop boiteux. Lil. Greg. Gyk.ldos. Ve poeus noun

ttmp. opp . II, p. 398 (Bas., 1580).
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Léon X. C'est ce poodFe qui, dans le privilège accordé

pour l'impressioa de Tacite' qui venait d'être retrouvé,

pouvjit dire que les grands auteurs sont la règle de la

vie, la consolaliou dans le malheur; que la protection

accordée aux savants et l'acquisition de livres excellents

lui ont paru de tout temps une des plus nobles tâches,

et qu'il remerciait le ciel de lui avoir permis de servir

l'humanité en favorisant la publication de ce livre.

De même que la dévastation de Rome dispersa les

artistes, de même elle chassa les littérateurs dans toutes

les directions, et c'est à partir de ce moment (1527) que

la gloire de cet illustre protecteur des lettres qui n'était

plus se répandit jusqu'aux extrémités de l'Italie.

Parmi les princes séculiers du quinzième siècle, c'est

Alphonse le Grand, roi de Naples (p. 43), qui montre le

plus grand enthousiasme pour l'antiquité. Il parait que

cette passion pour les anciens était toute naïve et toute

spontanée, et que, dès le jour de son arrivée en Italie, les

monuments et les écrits du monde antique firent sur

lui une impression profonde, qui décida de toute la

suite de son existence; peut-être aussi était-il stimulé

par l'exemple d'un de ses ancêtres, Robert, l'illustre

protecteur de Pétrarque, qu'il voulut égaler ou surpas-

ser. Il céda avec une facilité extraordinaire son triste pays

d'Aragon et tout ce qui eu dépendait à son frère, afin de

ne plus vivre que pour sa nouvelle position. Il eut suc-

cessivement ou simultanément à son service' Georges de

Trébizonde, Chrysoloras le jeune, Laurent Valla, Barthé-

lemi Faccio et Antoine Panorraita, qui devinrent ses

' RoscoE, Leone X, éd. Bossi, IV, 181.

* rrspas.Fior.,p. figss. La iradui lion qu'A, fit fairedufîrec,p.93. —
l'i(a Jan. Muiittti, dansMUKAT., XX.COl. 541 SS., 450 SS., 493. — PaNOR-
Miri, De dictit et faclii Alphonsi, régit Aragonum, libri quatuor. Com-
meiitar. in eotdem j£iua i>ylcii, publié par Jacques Spiegel, Bâle, 1538.
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historiographes; ce dernier était chargé de lui expli-

quer, à !ui et à sa cour, l'historien lalia Tite-Live, et ces

leçons journalières n'étaient pas même interrompues par

les campagnes du prince. Ces savants lui coûtaient tous

les ans 20,000 florins d'or; il donna 1,000 florins d'oi

à Panormita pour son ouvrage; outre les 500 ducats

de traitement annuel qu'il accordait à Facio, il fit don à

ce savant d'une somme de 1,500 florins d'or pour son

histoire d'Alphonse, et il lui écrivit quand le livre fut

terminé : « Je ne prétends pas vous payer votre ouvrage,

car il est un de ceux qui ne peuvent se payer, même si

je vous donnais une de mes meilleures villes; mais avec

le temps je tâcherai de m'acquitter envers vous -. »

Lorsqu'il prit pour secrétaire Giannozzo Mannetti,

auquel il faisait la plus brillante situation, il lui dit : ' Je

partagerais avec vous mon dernier morceau de pain. »

Déjà lorsque ce savant avait été envoyé par Florence

pour complimenter le prince Ferrante à l'occasion de

son mariage, il avait fait une telle impression sur le roi

que ce prince resta immobile sur son trône, « ainsi

qu'une statue de bronze », et qu'il ne songea pas même
à chasser une mouche qui, au commencement du dis-

cours de Mannetli, s'était posée sur son nez. Il consultait

Vitruve pour la restauration du château royal; il empor-

tait partout avec lui des ouvrages anciens; il regardait

comme perdue la journée où il n'avait rien lu, ne se

laissait déranger dans ses lectures ni par la musique, ni

par un bruit quel qu'il fût, et méprisait les autres princes

' Alphonse lui-même ne parvenait pas à contenter tout le monde,

p. ex., le Pogge; comp. ShepherdTonelli, l'itadi Poggio, II, 108 ss,,

et la lettre du P. à Facius, dans Fac. de vir. ill., cd. Mkhus, p. 88,

où il dit d'Alph. : Ad ostenlationem quœdamfacil quitus vidcalur docli$

virisfavere, ainsi que la lettre du Pogge dans Mii, Sptcil., t. X,

p. 241.
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qui ue cultivaient pas eux-mêmes la science ou qui uc

la protéy;eaient pas. Son endroit favori semble avoir été

la bibliothèque du château de Naples, qu'il savait (urt

bien ouvrir lui-même en l'absence des bibliothécaires;

là il s'asseyait près d'une Fenêtre d'où l'on avait une vue

admirable sur la mer, et écoutait les docteurs quand ils

discutaient, sur la Trinité, par exemple. Car il était pro-

fondément religieux; outre Tite-Live, il se faisait aussi

lire et commenter la Bible; aussi, après l'avoir lue qua-

torze fois, la savait-il à peu près par cœur. Aux jt^uncs

filles qui voulaient entrer dans un couvent, ildonnait la dut

nécessaire, fréquentait assidihnent les églises et écoutait

le^ sermons avec une religieuse attention. Qui pourrait

dire ce qu'il éprouva à la vue des prétendus ossements de

Tite-Live, découverts à Padoue(p. 183)? Lorsque, sur ses

instantes prières, il obtint des Vénitiens un os du bras

de l'historien latin, et qu'il reçut cette relique avec un

saint respect, il dut y avoir dans son àme un singulier

mélange de sentiments chrétiens et païens. Dans uae

campagne qu'il fit dans les Abruzzes, on lui montra de

loin Sulmone, la patrie d'Ovide ; il salua la ville et

remercia le génie du lieu; il était évidemment heureux

de pouvoir justifier les prédictions du grand poète au

sujet de sa gloire future'. Un jour, il eut même ta f n-

taisie de renouveler une cérémonie antique. C'était lors

de sa fameuse entrée dans Naples définiliveraent con-.

quise (1443) : non loin du Mercato, on pratiqua dans le

mur d'enceinte une brèche large de 40 aunes; c'est par

là qu'il entra dans la ville, assis sur un char d'or ainsi

qu'un triomphateur romain*. Le souvenir de ce fait est

consacré par un magnifique arc de triomphe élevé dans

' OviD., Amores, III. 11. — Joviao. PONTIN. , De princfiê.

• Giom. »^^le/ ^ dans MURAT.. >5I, col. 1127.
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le Caslello Nuovo; — sa dynastie napolitaine (p. 46 ss.)

n'a pas hérité grand'chose de cet enthousiasme de

Tantiquilé, non plus que de ses autres bonnes qualité-î.

Un prince infiniment plus instruit qu'Alphonse, c'était

Frédéric d'Urbin', l'illustre élève du grand maitre Vit-

torino da Feltre, qui avait moins de monde autour de

lui, qui ne connaissait pas la prodigalité et qui, dans

l'exploitation des trésors de l'antiquité comme en toutes

choses, procédait avec méthode. C'est pour lui et pour

Nicolas V qu'ont été écrites la plupart des traductions

d'auteurs grecs, ainsi qu'un grand nombre des meilleurs

commentaires, des meilleures études, etc. 11 dépensait

beaucoup, mais avec intelligence, pour payer les gens

qu'il employait. 11 n'était pas question d'une cour de

poètes à Urbin ; le prince lui-môme était le premier des

lettrés. Mais l'antiquité n'était qu'un des éléments de sa

culture intellectuelle; prince, général, homme accompli,

il possédait une grande partie de la science d'alors et se

servait de ses connaissances pour en faire un usage pra-

tique. Comme théologien, il comparait, par exemple,

saint Thomas et Scot ; il connaissait aussi les anciens

Pères de l'Église de l'Orient et de l'Occident ; les pre-

ifliers ne lui étaient abordables que dans des traductious

latines. Dans la philosophie, il semble avoir entièrement

abandonné Platon à son contemporain Côme de Médi-

cis; quant à Aristote, il en connaissait très-bien non-

seulement la morale et la pohtique, mais encore la phy-

sique et d'autres écrits. Dans ses autres lectures, il avait

une préférence marquée pour les historiens de l'anti-

quité, qu'il possédait au complet; c'étaient eux et non les

poètes « qu'il relisait et se faisait relire sans cesse ".

' l/etpas. Fior., p. 3, 119 SS. — Voile aver piena nolizia fogni cosa,

eosi sacra corne gentile. — Comp. plus haut, p. 56 &%. et 235 SS.
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Les SForza ' é{];alement sont tous plus ou moins in-

slruitset se déclarent les protecteurs des lettres, comme

ou l'a vu plus haut (p. 30, 49). 11 est probable que le

duc François rejîardait 1 intervention des humanités

dans l'éducalion de ses enfants comme une chose que

des raisons politiques rendaient toute naturelle; toute la

famille, en général, semble avoir attaché une grande

importance à ce que le prince fût à la hauteur des

hommes les plus instruits. Ludovic le More, qui est

lui-même un latiniste de premier ordre, s'intéresse à

tout ce qui est du domaine de l'intelligence et va bien

au delA de l'antiquité sous ce rapport (p. 63 ss.).

Même les petits souverains recherchaient ce genre de

supériorité, et c'est leur faire injure que de croire qu'ils

n'enlretenaient leurs littérateurs de cour que pour être

adulés par eux. Un prince comme Borso de Ferrare

(p. 62) ne nous apparaît plus, malgré sa vanité, comme

un homme qui s'attend à être immortalisé par les poètes,

bien que ceux-ci l'aient chanté dans une « Borséide » et

dans d'autres compositions de ce genre; il a trop le sen-

timent de sa puissance pour concevoir une ambition au.ssi

mesquine. Mais, d'autre part, le commerce des savants,

le goût de l'antiquité, le besoin de savuir lire et écrire

d'élégantes épitres latines étaient, en ce temps-là, insé-

parables de l'autorité souveraine. Combien le duc

Alphonse, ce prince si instruit (p. 62), a-t-il regretté que

son état maladif l'eût forcé, dans sa jeunesse, à recourir

aux travaux manuels pour rétablir sa santé*! Ou bien

' Chez le dernier Visconti, Tite-Live et les romans de chevalerifc

français, sans compter Dante et Pétrarque, se disputent encore
la préférence du prince (p. 38). Il avait l'habitude de renvoyer au

bout de quelques jours les humanistes qui se préseniaicnt chez

lui et qui vouUient le • rendre célèbre •. Comp. Dtcembrio, dans
MimT., \\, coî lit «

• Paal. JOVU VUa Al/onti ducit.
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a-t-il simplement usé de ce prétexte pour écarter les

lettrés? Une âme comme la sienne était fermée, même

pour ses contemporains.

Même les plus petits tyrans romagnols sont plus ou

moins tenus d'avoir à leur cour un ou plusieurs huma-

nistes attitrés; chez eux, le précepteur et le secrétaire

ne sont souvent qu'uoe seule et même personne, qui, de

temps à autre, devient le factotum delà cour'. Générale-

ment on est porté à rire de ces arrangements domes-

tiques et à mépriser les cours qui se les permettent; mais

on oublie que les choses de l'esprit ne se mesurent pas

à l'importance des milieux.

Dans tous les cas, c'était une singulière vie que celle

qu'on menait à la cour de Rimini sous le hardi païen et

condottiere Sigismond Malatesta. Il avait autour de lui

un grand nombre de philologues; il en dota quelques-

uns richement, en leur donnant des terres, par exemple,

pendant que d'autres étaient officiers et avaient ainsi

leur existence assurée*. Dans son château (arxSismundea)

ils ont souvent des discussions fort violentes en présence

du « rex », comme ils l'appellent; dans leurs poésies

latines, ils le chantent comme de raison et célèbrent ses

amours avec la belle Isotta, en l'honneur de laquelle fut

' Sur Collenuccio à la cour de Jean sforza de Pesaro (fils

d'Alexandre, p. 34. qui finalement le récompensa en le faisant

mourir, p. 172, note 3. — Chez le dernier Ordelaffo, de Forli,

c'est Codrus Urceus qui remplit ces fonctions J447-U80) ;
plaintes

près de son lit de mort dans C. U. 0pp., Ven., 1506, fol. 54; sur le

séjour à Forli, v. Sermo VI. Corap. Carlo Malagola, Délia vit» di

C. U., Bologna, 1877, cap. iv. — Parmi les tyrans lettrés il faut

aussi nommer Galeotti Manfreddi, de Faenza, as^as^iné par sa

femme en 1488, et quelques Bentivogli de Bologne.
» Anecdota litterar., M, p. 305 ss., 405. Basinius de Parme se moque

de Porcellio et de Tommaso Seneca : en leur qualité de parasites

affamés, dit-il, ils sont encore obligés, sur leurs vieux jours, de

jouer aux soldats, tandis que lui est pourvu d'oser et de villa.
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reconstruite l'église de San Fraucesco à Riiiiiai, destinée

à devenir un jour son tombeau, Divœ Isottœ Sacrum.

(juand les philologues meurent, on les dépose dans (uu

sous) les sarcophages dont sont ornées les niches des

deux murs extérieurs de cette même église , une inscrip-

tion dit que tel ou tel humaniste a été enseveli la à

Tépoque i»ù régnait Sigismond, fils de Pandolphe'. Cn
croirait difficilement aujourd'hui qu'un monstre pareil

à ce prince ait éprouvé le besoin dp cultiver son espnt

et de vivre avec des savants; et p.. .rtaut le pape Pie II,

qui l'excomnmnia, le brUla en effigie et lui fit la guerre,

a dit de lui : a Sigismond connaissait les historiens et

était versé dans la philosophie; il semblait né pour réus-

sir dans tout ce qu'il entreprenait". «

' Pour plus de détails sur ces tombeaux, voir Kbyssler, Dernière

Voyages, p. 924.

* Pli H Comment., I. II, p. 92. Historiœ est ici le résumé de toute

l'antiquité. Paulus Cortesius en fait aussi un graud éloge.



CHAPITRE Vil

REPRODUCTION DE l'ANTIQUITÉ.

ÉPISTOLOGRAPHIE ET DISCOURS LATIN.

L'humaniste était un personnage absolument indispen-

sable aux républiques aussi bien qu'aux princes et aux

papes; il fallait leur concours pour la rédaction des

lettres et pour les discours publics et solennels.

Il faut qu'au point de vue du style le secrétaire soit

bon latiniste ;
par suite, on ne se croit sûr de trouver que

chez un humaniste la culture et les qualités dont un

secrétaire a besoin. C'est ainsi que les savants les plus

distingués du quinzième siècle ont servi l'État pendant

une grande partie de leur vie. Leur origine n'était

pour rien dans l'importance qu'on leur attribuait : des

quatre grands secrétaires florentins qui tinrent la plume

de 1427 à 1465 ', trois sont originaires de la ville sujette

d'Arezzo, Ce sont Lionardo (Bruni), Carlo (Marzuppioi)

et Benedetto Accolti; le Pogge était de Terra-Nuova,

qui faisait également partie du territoire de Florence.

Depuis longtemps plusieurs des plus grands emplois

' Fabroni, Cosinus, Adnot. 118. — Vespas. fior., passim. — On trouve

un passage important sur ce que les Florentins exigeaient de leurs

secrétaires [quod honor apudFlorcntinos magnus hahctur) dans B. Farius,

quand il raconte la nomination du Pcf^ge comme secrétaire

{De r-V. m., p. 17); voir ;îvneas Sylvius, De Ewopa, cap. HT. {Opéra,

p. 454.)
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étaient confiés à des étranjjers, Lionardo, le Pogge et

Giannozzo Manuetli ont aussi été pendant quelque temps

secrétaires des papes, et Charles Arétin devait le devenir.

Blondin de Forli fut élevé à cette dignité; malgré tous

les obstacles, Lorenzo Valla finit par y parvenir égale-

nrent. A partir de Nicolas V et de Pie II ', le palais ponti-

fical attire de pins en plus les talents les plus remarqua-

bles; même les derniers papes du quinzième siècle, qui

d'ailleurs ne se distinguent guère par l'amour des lettres,

suivent cette tradition. Dans l'histoire des papes écrite par

Platina, la vie de Paul II n'est qu'une satire amusante diri-

gée par l'humaniste contre le pape qui ne savait pas traiter

la chancellerie comme elle méritait de l'être, qui ne savait

pas honorer selon son mérite cette pléiade de « poètes el

d'orateurs qui répandaient sur la curie autant d'éclat qu'ils

en recevaient d'elle ". Il faut voir ces messieurs, si fiers et

si riches, qui s'entendaient à exploiter leur position aussi

bien que les papes eux-mêmes «, il faut les voir s'emporter

quand surgit une question de préséance, quand, par

exemple, les avocats consistoriaux prétendent avoir le

même rang qu'eux ou même le pas sur eux». Ils en appel-

lent tout d'une haleine à l'évangéhste saint Jean, à qui le

ciel avait dévoilé ses secrets, au secrétaire de Porsenna,

' Corap, plus haut, p. 132, 274, et G. Voter, Sylvius jEnÉàs, sous
le nom de Pie II, t. III, p 4i8 ss., à propos des cban{i;emeDts

souvent entrepris et souvent avortés que Pie II fit faire dan»
l'abréviature.

^ Corap. l'opinion de Jacques .Spiegel, 1521, relatée dan» les

comptes rendus des séances de l'Académie de Vienne, LXXVIII,

p. 333.

» Aneedota lilt., I, p. 119 sS. Plaidoyer {Actio ad cardinahi deputalot)

de Jacobus Vojaterranus, au nom des secrétaires, datant certai-

nement de l'époque de Sixte IV (Voigt, p. 552, note 3). — Les pré-
tentions à l'humanisme des avocats consistoriaux reposaient sur
leur éloquence, comme celles des secrétaires sur leur talent i
écrire des lettres.



286 T-A RÉSURRECTION DE L'ANTIQUITÉ.

que M. Scévola avait pris pour le roi lui-même, à Mécène,

qui était le secrétaire d'Aufjuste, aux archevêques, qui

en Allemagne s'appellent chanceliers, etc. '. Les écri-

vains apostoliques ont entre les mains les premières

affaires du monde, car quel autre qu'eux écrit et décrète

dans les questions relatives à la foi catholique, à la lutte

contre l'hérésie, au rétablissement delà paix, à la média-

tion entre les plus grandes monarchies? Quel autre

qu'eux dresse les tableaux statistiques de toute la chré-

tienté? Ce sont eux qui frappent d'admiration les rois,

les princes et les peuples par l'expression de la volonté

des papes; ils rédigent les ordres et les instructions pour

les légats, le pape a seul le droit de leur commander

Les deux célèbres secrétaires et stylistes de Léon X,

Pierre Bembo et Jacques Sadolet •, deviprent illustres

entre tous.

Mais toutes les chancelleries n'écrivaient pas avec élé-

gance; il y avait un certain méchant style particulier

aux fonctionnaires et un affreux latin qui étaient fort

' C'est la véritable chancellerie impériale sous Frédéric ïll que
Sylvius iEnéas connaissait le mieui. Comp. Epp. 23 et 105, Opéra,

p. 516 et 607.

* Les lettres de Bembo et de Sadolet ont été souvent imprimées;
celles du premier, p. ex., dans les Opéra, Bâle, 1556, vol. Il, où
l'on fait une distinction entre les lettres écrites au nom de Léon X
et des lettres particulières; celles du dernier sont les plus com-
plètes, 5 vol., nome, 17€0. Carlo Kalagola a écrit quelques articles

sur ces deux auteurs dans la revue // BaretU, Turin, 1875. Nous
parlerons plus bas de l'Asolani de Bembo; sur 1 importance de
Sadolet comme écrivain latin, un contemporain, Pefriis Alcyonics,
De exilio, ed Menken, p. 119, s'est exprimé de la manière suivante :

Solus autem nostrorum lemporum attl cerle cum paucis animadvertit elocu-

tionem emendatam et latinam esse qnasi fundamcntum oratoris, ad eamque

oblinendam necesse esse latinam lingtiam espurgare quam inquinarunt non-

nulli exqtiisitarum liltcrarum omnino rudes et nuUius judicii homines qui

parfim ex circumpadanis municipiis
,
partim ex transa/pinis provinciis itt

fianc urbem conjluxerunt. Emendavil igitur erudilissimus hic vir eorrupiam

•I viliosam lalina lingua contuetudinem, pura ae intégra loQuendi ratione.
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répandus. Dans les documents publiés par Corio sur

l'nisloire de Milan, on est frappé du contraste qui existe

entre le style de ces pièces et celui des quelques lettres

qui ont dû être écrites par les membres de la Famille

princière eux-mêmes, et cela dans les circonstances les

plus graves *
; elles sont de la latinité la plus pure.

Garder son style même à l'heure du danger, c'était

comme une règle de savoir-vivre et une suite de l'habi-

tude. Outre les fonctionnaires, il y avait naturelle-

ment aussi des particuliers, des savants de tout genre qui

écrivaient. Le but des lettres était rarement celui que

nous nous proposons, nous autres modernes, savoir de

renseigner un absent sur notre situation, de l'instruire

de nouvelles de toute sorte; on les regardait pluiôt

comme un travail littéraire et on les écrivait, moitié pour

faire preuve de culture intellectuelle, moitié pour se po.«;er

uans l'opinion du destinataire. La lettre commença par

remplacer la disserlalion savante, et Pélrarque, qui a le

premier donné cet exemple, peut être considéré comme

le rénovateur du style épislolaire des anciens, ne serait-ce

que parce qu'il remplace le « vous n, légué par le latin du

moyen âge, par le classique « tu ". IMus lard, les lettres

devinrent des assemblages de phrases ingénieuses et élé-

gamment tournées, par lesquelles on essayait d'encoura-

ger ou d'humilier ses inférieurs, d'encenser ou d'attaquer

ses collègues, de glorifier ou d'implorer ses supérieurs'.

' CORio, Storia di Milano, fol. 449, la lettre d'Isabelle d'Araffon i

son père Alphonse de Naples; fol. 451, 464, deux lellres du More à

Charles VMI. — Comp. avec ces lettres l'historiette qui se trouve

dans les I.eiiere piitoriche, 111, 86 (.Sébast. del Piombo à Arétin) :

comment, pendant le sac de Home, Clément VU réunit ses savanto

au château et leur fait faire à chacun le brouillon d'une sup-

plique 5 Cliurles-Quint.
' tour Icpistolographie en général, comp. G. Voiot, Renatuaneg,

\,. 4i 4-427
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C'est à titre de modèles qu'on étudiait avec beaucoup

de soin les recueils de lettres de Cicéron, de Pline et

d'autres écrivains. Aussi vit-on paraître dès le quinzième

siècle des traités d'épistolographie et des formulaires de

lettres latines-, ces ouvrages formèrent une branche des

grands travaux de grammaire et de lexicographie dont

la quantité nous étonne encore aujourd'hui. Plus les pro-

fanes s'évertuaient à ces exercices en s'aidant de secours

de ce genre, plus les maîtres faisaient d'efiorts; les lettres

de Politien et, au commencement du seizième siècle,

celles de Pierre Bembo étaient regardées comme des

chefs-d'œuvre de perfection, non-seulement au point de

vue de la latinité, mais encore à celui de l'épistologra-

phie en général.

A côté des lettres latines, le seizième siècle produit

aussi des modèles de lettres italiennes, et ici encore

Berobo tient le premier rang '. C'est un genre tout

moderne ; les auteurs s'écartent à dessein de la forme

latine, tout en restant l^dèles à l'esprit de l'antiquité.

Sans donte ces lettres sont en partie confidentielles;

toutefois elles sont pour la plupart écrites en vue d'une

publication possible et dans la pensée qu'elles pourraient

se répandre à cause même de leur élégance. Aussi trouve-

t-on, dès 1530, des recueils imprimés de lettres provenant

de différents auteurs ou bien d'un seul ; disons que Bembo

devint aussi célèbre par ses lettres italiennes que par ses

lettres latines •.

Mais au-dessus de l'épistolographe se place l'orateur»,

' Bembo croyait encore devoir s'excuser d'écrire en italien : Ad
Sempronium, Bemhi Opéra, Baie, 1556, vol. III, p. 156 SS.

' Sur les collections de lettres d'Arétin, voir plus haut p. 206 ss.

On avait déjà imprimé au quinzième siècle des recueils de lettres

\atines.
' Que fos compare les discours qui figurent dans les Optra de
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ce qui est chose naturelle à une époque et chez un peuple

où tout le monde était passionné pour la parole vivante

et où l'image du sénat et des orateurs romains régnait

dans tous les cœurs. L'éloquence est complètement éman-

cipée; elle est affranchie de l'Église dans le sein de

laquelle elle avait trouvé un refuge au moyen âge; elle

forme un des éléments nécessaires et un des ornements

naturels de toute existence considérable. Beaucoup

de moments solennels qui sont aujourd'hui remplis

par la musique appartenaient à l'éloquence latine ou

italienne. Et pourtant Bartolommeo Fazio se plaint que

l'orateur de sou temps soit bien moins partagé que ne

l'était l'orateur antique : des trois genres d'éloquence

dans lesquels celui-ci pouvait briller, un seul est resté

ouvert aux modernes, attendu que l'éloquence judiciaire

est réservée aux juristes, et que les discours prononcés

dans le conseil des princes doivent être faits en italien'.

Peu importaient le rang et la condition de l'orateur ; ce

qu'on lui demandait avant tout, c'était la haute culture

littéraire. A la cour de Borso de Ferrare, le médecin du

prince, Jeronimo da Castello, adressa un discours de

bienvenue à Frédéric III aussi bien qu'à Pie II*; dans les

églises, des laïques mariés montaient en chaire aux jours

de fête ou de deuil, et même pour célébrer des saints. Les

membres du concile de Bi\le qui n'étaient pas Italien.s

durent être surpris lorsqu'au jour de la fête de saint

Philelpbus, de Sabellicus, de Beroaldus, et les écrits et biogra-

phies de Gian. Mannetti, Sylvius jEnéas, etc.

' B. F. De viris illuUiil/us. éd. Mehus, p. 7. Mannetti aussi, ainsi

que l'a raconté Ve p. Bisticci, Commeniario, p. 51, a prononcé
beaucoup de discours en italien, mais les a écrits ensuite en latin.

— Les savants du quinzième siècle. Paolo Cortese p. ex., ne
jugent en général les travaux passés qu'au point de vue de r</»-

qvinlia.

* Diario FtrrartM. dans Murât., XXIV, col. 198, t05.

I. 19
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Ambroise, l'archevêque de Milan fit prêcher Sylvius

^néas, qui n'était pas encore entré dans les ordres-,

inalp^ré les murmures des théologiens, le concile accepta

cette nouveauté et écouta l'orateur avec le plus grand

plaisir'. ,/.£.•.
Un mot sur les principales occasions qui s offraient

aux orateurs de parler en public.

D'abord ce n'est pas pour rien que les envoyés d Etat

â État portent le nom d'orateurs -. à côté de la négociation

secrète il y avait un inévitable morceau de parade, un

discours public, prononcé avec le plus de solennité pos-

sible». Généralement un seul avait mission de parler au

nom de l'ambassade, qui était souvent fort nombreuse;

mais il arriva pourtant à Pie 11, devant lequel chacun

cherchait à se faire entendre, d'être obligé d'essuyer les

discours de tous les membres d'une diputation ». D'aulre

part des princes instruits et bien doués aimaient à parler

eux-mêmes, soit en italien, soit en latin. Les enfants

de la maison Sforza étaient dressés à cet exercice-,

Galéas-Marie, étant tout jeune encore, prononça, en

1455 un discours très-coulant devant le grand conseil

de Venise *. et, au congrès de Mantoue (1459), sa sœur

Hippolyte adressa une allocution fort élégante au pape

;Am"n?;t:uVanV.e 'Succès de l'orateur heureux autant i,

étaiuerrbe de rester court devant de nombreuses et br.llantes

*,SmVlé"' on en trouve des exemples dans Pelrus Cu.mt.s, D.

honesta disciplina, V, cap. .... Comp '.^^r*'-^''''.' P ,,^, ;,„ „„niains
« P„ Il Comment.. \. IV. p. 205. C'étaient, de plus, dcs Romains

qui' attendaient . Viterbe' S.n.uU per se -*"/-;.- ^'-;;

permit pas 5 l'évéquo d'Arez.zo de parler ^

""«"^..f
'

,J J^^^ ^^
P-,vnv.5e oar les états italiens au nouveau pontife Alexandre vi,

^eît . u p.'é très-séri<.isenient par Guichardin ^au co'nmencemen

du t. I) au nombre des causes qui aidrrent à amener les malheurs

^^^'cimiminiqué par Marin S^NUDO, dans Muk.t.. XXII, col. 1160.
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Pie II '. Ce pontife lui-même avait, à toutes les époques
de sa vie, travaillé à sa grandeur future en cultivant
l'éloquence. Il avait beau être le premier diplomate et le

savant le plus remarquable de la curie, peut-être ne
serait-il pas devenu p;.pe sans sa réputation d'orateur
et sans le charme de sa parole. « Cnr rien n'était plus
sublime que ses élans». » Certainement qu'avant l'élec-
tion son éloquence le faisait remarquer comme le plus
digne d'occuper le Saint-Siège.

Ensuite on adressait aux princes des allocutions, sou-
vent fort longues, à l'occasion des réceptions solennelles.
Naturellement cela n'avait lieu que si le prince aimait ou
voulait passer pour aimer l'éloquence», ei .s'il avait sous
la main un orateur capable de donner la réplique, que
ce fût un lettré de la cour, un professeur de l'Univer-
sité, un fonctionnaire, un médecin ou un ecclésiastique.
On saisit aussi avec empressement toute autre occasion

politique, et, suivant le renom de l'orateur, tout le public
iiîsiruit accourt à Tenvi. Lors du renouvellement annuel
de certains hauts fonctionnaires, même lors de l'entrée
en fonction de nouveaux évéques, un humaniste est

' Pu II Comment., I. II, p. 107. Comp. p. 87. _ Une autrp f^mma
orateur de rang princier, qui pronoSçf des discours en ia^en'éta.t Madonna Batusta Montefeltro, mariée à un Malatesta qïiharangua le roi Sigisraond et le pape .Martin. Comp. Archstor Jv
I, p 4i2, note. ' '

*De expeditione in Turcas. dans MoRAT-, XXIH. col. 68. mU enim
/^. .o,^,<,„a„/« m«y«/«,. .ublimiu». _ Outre la complaisance naïveavec laquelle P,e raconte lui-même se. su.cès, comp. Campa 1^

ut :/ H
'"' "'T'- '" "' ''"""" '''"^ '^--d' ^^"^ doute on

Kl'Sl'rn" P 27"'s"""""
"'"" '''''''''-' '''^'- ' ^'^'«^•

lai'i.y°p;T
'"'"'''"' f^l.arles-Quint, écoutant à Gênes un discoursaliu et ne pouvant suivre le lanjïafje fleuri de l'orateur dit ensouiorant à P. .love : . .M,- combien mon maître .Vdrl n vJi^ra M,n autrefois quand il me préJi. ùt ,;.e je ,erai., un jour .un

U^ princes qui avaient été barangués faisaient ordinairemeot
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chargé de prendre la parole ; souvent ' il parle en

strophes sapliiques ou eo hexamètres; bien des fonction-

n;iires entrant en charge sont obligés de prononcer un

discours sur leurs devoirs futurs, par exemple « sur la

ju'^iice »; heureux si leurs études les ont préparés à

subir cette épreuve. A Florence, les condottieri eux-

mêmes, quelles que soient leur origine et leur culture,

pjiyent leur tribut à l'éloquence, et, quand on leur remet

le b-Uon du commandement, on les fait haranguer en

présence de tout le peuple par le plus lettre des secré-

taires d'État '. 11 paraît qu'au pied ou près de la Loggia de!

Lauzi, le portique où le gouvernement paraissait devant

le peuple, on avait élevé une tribune aux harangues

(rostra, ringMera).

F^arrai les anniversaires, on célèbre surtout par des

discours commémoratifs ceux de la mort des princes.

L'oraispn funèbre proprement dite est surtout réservée

à l'humaniste, qui la prononce à l'église, en costume

laïque, non-seulement devant le cercueil des princes,

mais encore devant celui des fonctionnaires et d'autres

personnages considérables ^ Souvent il en est de même

des discours prononcés aux cérémonies de fiançailles ou

aux mariages; seulement, dans ce dernier cas, l'orateur

(paraît-il) parle non pas à l'église, mais dans le palais,

ténioiîi le discours prononcé par Filelfo, au château de

répondre par leurs orateurs attitrés; c'est ainsi que Frédéric III

répondit par la boiiclie c!c Sylvius jî^néas à l'allocution de Gian-

nozzo P.îannetti; Vesp. Rist., Commentnrio, p. G4.

' [Jl. Crcjï. GvRAr.i)i;s. De poetis vostri lemp., ;i propos de Co'le-

îiufcio Filelfo, qsii étui: laïque et marié, prononça dans la cathé-
drale de côme le discours d'installation pour l'cvéque Scarainpi

(140:^. ^os:^il^•^ Fild/o. il, p. 122; IH, p. 147.

- Kabrom, Cosmns. adnol. 52.

' ce qui pourtant clioqua quelque peu .Tac. Volaterranus (dans
H'rr.AT., XXiil, col. l7l)lors de la fête de l'anniversaire de la mort
liv Platiua.
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Milan, lors du mariage d'Aune Sforza avec Alphonse

d'Esté. (Il est possible cependant que ce discours ait été

prononcé dans la chapelle du palais.) Même des pariicu-

liers de haute condition se donnaient à l'occasion le luxe

de pay-er un orateur extraordinaire pour une cérémonie

de ce genre. A Ferrare, on priait simplement Guarino'

d'envoyer un d • ses élèves pour faire l'allocution tradi

tionnelle. Aux mariages et aux enterrements, l'Église ne

s'occupait que des détails m;Uériels.

En fait de discours académiques, ceux qui sont pro-

noncés par les professeurs eux-mêmes lors de leur

entrée en fonction ou de l'ouverture des cours " sont

rehaussés de tous les ornements que la rhétorique peut

fournir. De même, les cours ordinaires se rapprochaient

souvent du discours proprement dit'.

' Anecdota liit., I, p. 299, dans l'oraison funèbre prononcée par

Fedra en l'honneur de Lod. Podocataro; c'est îui que (ïuarino

désignait de préférence pour de semblables missions. Mais Gua-
rino lui-même a prononcé plus de cinquaiiie oiaisons funèbres

et discours d'apparat, qui sont énumérés dans Rosmini, Guarino, II,

p. 139-146.

* On trouve beaucoup de discours d'ouverture de ce genre
dans les ouvrages de Sabellicus, de Beroaidus major, de Codrus
Urceus, etc. Parmi les ouvrages de ce dernier se trouvent aussi

des poésies, qu'il a lues publiquement in principio studii.

• Voir le succès remarquable qu'avaient les cours de Pompo-
nazzo dans Paul, lov., Elogin vir doct.. p i34, qui remarque entre

autres que P. parlait souvent de telle inanicre que sts auditeurs

auraient pu écrire tout ce qu'il disait. En générai, il paraît que
les discours qui devaient être parfaits sous le rapport de la forme,

s'apprenaient par cœur; le fait est affirmé formellement par

Ciannozzo Mannetti {Commeniario, p. 39) ; lomp. le récit qui se

trouve au même endroit, p 64 ss., avec celte observation qui se

trouve à la fin, que Mannelti parlait mieux sans préparation que
Charles Arétin après qu'il avait préparé son discours. Par contre,

on raconte de codrus Urceus que, comme il avait la mémoire
ingrate, il lisait ses discours. tVm, après les œuvres de G. U., Ven.,

1506, fol. LXX )
— Le mérite exagéré qu'on attribuait à l'orateur

est attesté par le passage suivant : Au*im affirmare, perfeclum oralo-

rem ni quisquam wu>do sil per/eclut orator) ila/aciU pome miorem, Icetitiam,

bimmm U —tfUi rtbut dort fucu orationt eaponênda* suscipitf ul pictortm
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Pour les avocats, c'était la compositiou de l'auditoire

qui détcrmioait la nature des discours. Suivant les cir-

constance.'?, l'orateur appelait à son aide toutes les res-

sources de la philologie et de l'antiquité.

Un genre à part, ce sont les harangues adressées en

italien aux soldats, soit avant, soit après l'action. Frédéric

d'Urbin* était passé maître dans la harangue militaire :

il savait admirablement enflammer le courage de ses

bataillons lorsqu'ils étaient là, prêts à combattre. Il est

possible que bien des discours qui figurent chez les

écrivains militaires du quinzième siècle, par exemj)lj

chez Porcellius (p. 126), soient en partie des œuvres d'ima-

gination pure; mais il se peut aussi qu'ils reposent sou

vent sur des paroles qui ont été réellement prononcée?.

Les allocutions adressées à la milice florentine •, organisée

depuis 1506, surtout d'après les conseils de Machiavel,

allocutions prononcées lors des revues et plus tard à

l'occasion d'une fête annuelle particulière, ont encore

un caractère différent. L'orateur y parle du patriotisme

en général; c'est un citoyen portant la cuirasse et l'épée

qui les prononce devant la milice assemblée.

Enfin, au quinzième siècle, le serment proprement dit

n'est parfois guère différent du discours ordinaire, vu

que beaucoup d'ecclésiastiques étaient entrés daus le

mouvement qui avait l'antiquité pour point de départ, et

qu'ils étaient jaloux de faire valoir leurs connaissances

littéraires. Bernardin de Sienne lui-même, ce prédica-

<ui« coloribus et pigmentit/aeere videmtu. (Petrus AlcyOMDS, De exilio,

éd. Menken, p. 136.)

' l'esp. Fior., p. 103. Comp. VHistoire, p. 598, OÙ il raconte com-
ment Giannozzo Mannetti vint le trouver dans son camp.

* Archiv. stor., XV, p. 113, 121. Introduction de Canesliini, p. 32 IS.,

la reproduction de deux harangues militaires; la première, pro-

noncée par Alemauni, est d'une beauté remarquable et digne du
moment (1528).
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leur des rues qu'on regardait comme un saint, même de

sou vivant, et qui était adoré du peuple, regardait comme
un devoir de ne pas dédaigner les cours de rhétorique

du célèbre Guarino, bien qu'il n'eût à prêcher qu'en

Italien. En ce temps-là on était aussi exigeant à l'égard

des prédicateurs de carême qu'on l'a été à n'importe

quelle époque; parfois il y avait aussi un auditoire qui

ne craignait pas la philosophie dans la chaire et qui

demandait même à y retrouver les idées philosophiques

qui lui étaient familières '. H ne s'agit ici que des pré-

dicateurs de premier ordre que le hasard appelait à

parler en latin. Comme nous l'avons dit, bien des

occasions de se faire entendre leur étaient enlevées par

des laïques lettrés. Ce sont des laïques qui prennent la

parole à certaines fêtes de saints, aux enterrements et

aux mariages, lors de l'installation des évêques, etc.,

même à la première messe d'un ecclésiastique ami; ce

sont des laïques qui, ie jour de la fête solennelle*, pro-

noncent le discours d'apparat devant le chapitre d'un

ordre. Cependant, au quinzième siècle, c'étaient géné-

ralement des moines qui prêchaient devant la cour pou'

tificale, quelle que fût la cérémonie à célébrer. Souj»

Sixte IV, Giacomo de Volterra relève les noms de ces

prédicateurs officiels, et il les critique selon les règles de

l'art». Fedra lughirami, célèbre comme prédicateur sous

> Voir là-dessus Faiistinus Terdoceus, dans sa satire De iriumph»

stultitta, lib. II.

' On trouve ces deux cas extraordinaires dans Sabellicus.

(Opéra, fol. 61-82. De origine et auctu religio'iis, discours prononcé en

chaire à Vérone, devant le chapitre des Carmes déchaux, et : De

taetrdotii laudibut. discours ppononcé à Venise. Comp. 292, note 3.)

'Jac. VoLiTEnRà^^l Diar. Roman., dans McR., XXni,;'a«i»i. — On
cite, col. 173, un sermon extrêmement remarquable, prononcé
devant la cour, mais toutefois en l'absence accidentelle du Pape :

le Père Paulo Toscanella fulmina contre le Pape, la famille du
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Jules II, avait reçu l'ordiQation et était ehanoJDe à

Latraii; parmi les prélats, il y en avait beaucoup qui

s'exprimaient élégamment en latin. En général, le sei-

zième siècle amène, sous ce rapport comme sous d'autres,

uue diminulion dans les privilèges jusqu'alors excessifs

dont les humanistes avaient joui. Nous reviendrons plus

loin sur cette question.

Quels étaient, en somme, la nature et le contenu de

ces discours? Le bien dire naturel n'aura sans doute pas

manqué aux Italiens pendant le moyen âge, et de tout

temps la rhétorique avait fait partie des sept arls libé-

raux; mais s'il s'agit de la réEurrection delà méthode

antique, il faut, d'après Philippe Villani', en attribuer le

mérite à un Florentin, Bruno Casini, qui mourut de la

peste en 1348, dans un âge peu avancé. Il fixa les règles

de riavenlion, de la déclamation, du geste et du main-

tien tels que les anciens les avaient conçus-, son but en

cela était tout pratique : il voulait rendre les Floren-

tins capables de s'exprimer avec aisance dans les conseils

et dans les réunions publiques. Il n'était pas le seul à

demander que l'éducation oratoire eût un caractère pra-

tique ; tout le monde estimait fort ceux qui parlaient

un latin élégant et qui savaient improviser un discours

en cas de besoin'. L'étude toujours plus assidue des dis-

cours et des écrits théoriques de Cicéron, de (Juintilieu

et des panégyristes impériaux, l'apparition de nouveaux

ouvrages didactiques spéciaux *, et la masse d'idées et

pontife et les cardinaux; Sixte l'apprit et se contenta de sourire.
' Fil. ViLLAM, l'itœ, éd. Galetli, p. 30.

* Coinp. plus ii^uL p. 293, note 3.

* Georg. Trapezu.nt. lihciorica, le premier système complet. —
Sylvius M'SV.s.S,^rlis rhetoricce prœceplu (1456), dans les Opéra, p.992-

1034, ne s occupe à dessein que de la syniaxc et de la construc-

lion; son livre est, du reste, caraclérisliquc pour la routine dont

il est un parfait uiodcle. Il nomme plusieurs autres théoriciens
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de choses antiques dont oq pouvait et devait grossir le

trésor de ses propres idées, toutes ces circonsfan* es

achevèrent de donner à l'éloquence italienne le carac-

tère qui la distingue.

Ce caractère varie toutefois selon les individus. Plus

d'un discours respire une véritable éloquence, notam-

ment ceux qui se renferment dans le sujet lui-même
;

tels sont, en général, ceux qui nous restent de Pie II.

D'autre part, les effets merveilleux (ju'obtint Giannozzo

Mannetti* dénotent un orateur comme on en a peu vu

à n'importe quelle époque. Les discours solennels qu'il

prononçait comme ambassadeur devant Nicolas V, devant

le doge et le Conseil de Venise, étaient des événements

dont le souvenir ne s'eff;içait pas de sitôt. Beaucoup

d'orateurs, par contre, profitaient de l'occasion pour

flatter quelques auditeurs de distinction et pour citer,

sans ordre et sans choix, une (ouïe de mots et de faits

empruntés à l'antiquité. Cela durait quelquefois deux et

même trois heures; aussi la patience de l'auditoire ne

peut-elle s'expliquer que par l'intérêt passionné qui

s'attachait aux anciens, par l'insuffisance et par le peiit

nombre des travaux philologiques qui existaient avant

que l'imprimerie fût répandue partout. Ce genre de dis-

cours avait toujours la valeur que nous avons attribuée

dont la plupart sont inconnus aujourd'hui. Corap. G. Voigt, II,

262 ss. D'autres d'Auf; Oati, etc.

' Sa Viia, dans Vurat., XX, est toute pleine des effets de son élo-

quence. — (Oinp. iespas. Fior., 592 ss., et Commentario, p. 30. .^Lins

doute ces discours ne font pas sur nous une impression p^rii-

culière, p. ex. celui qui a été prononcé au couronnemeiii de
tréd'^rii' III; voir Freoer-Struve, Script, rer. Germ., III, p 4-i9.

Sur le discours prononcé par Manne'.ti aux fuiicrailles de Léon
Arélin. SntPurRo-ToNELLi, Poggio, II, 67 ss., dit. après en avoi"
cité de nombreux passa{je$ : L'oiazione ch'ei compose, è ùrn la cosa lu

più machina ehe potesse udirsi, piena di puerililà volgare nello ttile irrilt-

vante negli argomenli ecT una prolitsilà insopporlabile.
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à certaines lettres de Pétrarque (p. 255 et 287). Pourtaot

quelques orateurs allaient par trop loin. La plupart des

discours de Filelfo sont un affreux pêle-mêle de cita-

tions classiques et bibliques, rattachées à une série de

lieux communs; dans l'intervalle, l'auteur célèbre la

personnalité des grands dont il s'est proposé de faire

l'éloge en leur prêtant, par exemple, toutes les venus

cardinales, et ce n'est qu'à grand'peine qu'on découvre,

chez lui et chez d'autres, les quelques éléments histo-

riques de valeur qui s'y trouvent réellement. Le discours

d'un docte professeur de Plaisance, par exemple, discours

prononcé à l'occasion de la réception du duc Marie-Galéas,

commence par l'éloge de G. Julius César, mêle une foule

de citations antiques à d'autres citations prises dans

un ouvrage allégorique de l'auteur, et se termine par de

bonnes leçons fort indiscrètes à l'adresse du souverain '.

Heureusement la soirée était déjà fort avancée, et l'ora-

teur dut se contenter de remettre au prince le manuscrit

de son panégyrique. Filelfo lui-même commence un

discours de fiançailles par les mots suivants : Aristote,

le célèbre péripatéticien, etc.; d'autres s'écrient dès

l'exorde : Publius Cornélius Scipion, etc., comme si

eux-mêmes et leurs auditeurs ne pouvaient attendre les

citations. A la fin du quinzième siècle, le goùl s'épura

tout à coup, et cela surtout grâce aux Florentins; à

partir de cette époque, les orateurs deviennent plus

sobres de citations; il faut dire que dans l'intervalle les

recueils et les livres à consulter sont devenus plus

nombreux, et que le premier venu peut y trouver sans

peine ces citations qui, jusqu'alors, avaient émerveillé les

princes et le peuple.

' Annale» Placentini, dans 'Iurat., XX, COl. 918.
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Comme la plupurl des discours étaient élaborés dans

le siieuce du cabinet, l'imprimerie s'emparait dos manu-

scrits et répandait au loin les discours prononcés. Par

contre, il fallait la sténoj^raphie pour recueillir les paroles

des grands improvisateurs'. Eu outre, tous Us discours

que nous possédons n'étaient pas destinés à être pro-

noncés réellement ; tel est, par exemple, le panégyrique

de Ludovic le More, par Béroalde, que le prince n'a

connu que sous la forme d'un manuscrit *. De même (|ue

l'on composait des lettres avec des adresses imaginaires

à litre d'exercice, de formulaires, même d'écrits de ten-

dance, de même il y avait des discours fictifs', destinés

à servir de modèles en cas de réception de hauts fonc-

tionnaires, de princes, d'évèques, etc.

Pour l'éloquence comme pour le reste, la mort de

Léon X (1521) et le sac de Rome (1527) inaugurent l'ère

de la décadence. P. Jove *, qui avait eu i-eine à s'échapper

' p. ex., les discours deMannetti. Comp. i'esp. Commentario, p. 30.

Il en était de même de Savonarole; comp. Perrens, l'ie de Savona-

role, I, p. 163 Cependant les sîénorîraphes ne pouvaient pas tou-

jours le suivre, non pins que des improvisateurs enlrainés par

leur vcivt. Saviinarole préciiait en italien; comp. Pasq. Villàri

(tradui' par BEnouscHEK, I, 26S ss.)

* Ce nest p.is un des meilleurs. Opuscula BaoaUi, Bâie, 1509,

fol. XVlU-x.VI. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est le trait

Bnal : Ksio libi ipsi mchelypon el exemplar. teipsum smilare, etc.

* Alberto di Kipalta a écrit des lettres et des discours de ce

genre; tomp. rouvra;;e conii osi: par son père el continué par

lui, AnnaUi Placentini. dans MuraT., XX, COl. 914 ss , OÙ le pédaut
r.iconte d'une manière tout à fait instructive sa carrière litté-

raire.

* Pauli .lovii Dialogus de viris liiterii itlusoibus. dans TlRABOSCOl,

t. Vil. parte IV — Cependant il dit une di/aine d'années plus

tard, à la fin des Elogia liiteraria Teuemui adhuc. lorsque l'Alle-

magne avait conquis le premier rang dans la philologie, sincene

et consiaïUii eloquentice munitum aiccm. etc. Tout le pass.iije, traduit

en allemand <Jans Gregorovius, Vili, p. '217 ss., a une importance
toute particulière au point de vue du jufïement porté par un
Italien sur rAllemaf;ne, c'est à ce titre que nous nous en sommet
•ervi encore plus bas.
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de la ville éternelle, en donne les raisons; ses vues, bien

qu étroites, ne manquent pas de justesse :

« Les représentations de Plaute et de Téreoce, qui

étaient autrefois l'école de la bonne latinité pour le

Romains de distinction, ont dû céder la place à d^

comédies italiennes. L'orateur élégant ne trouve plus

l'admiratioa qui accueillait jadis ses discours. C'est pour-

quoi les avocats consistoriaux, par exemple, ne travail-

lent plus que le début de leurs rapports; le reste n'estplus

qu'un informe péle-m^le oîi il n'y a ni lien ni transition.

Les discours de circonstance et les sermons eux-mêmes

sont tombés bien bas. S'agit-il de l'oraison funèbre d'un

cardinal ou d'un grand, les exécuteurs testamentaires se

gardent de s'adresser au meilleur orateur de la ville:

ils louent à bas prix quelque aventurier, quelque pédant

sans vergogne, qui n'aspire qu'à se faire à tout prix un

certaine notoriété. Le mort, se dit-on, est insensible a

la présence de ce singe habillé de deuil qui, du haut de

la chaire, commence par faire entendre une voix sourde

et larmoyante pour se laisser aller peu à peu à de véri-

tables hurlements. Même les sermons prononcés les jours

de fête, quand le pontife officie en personne, sont mai-

grement rétribués; ce sont encore des moines de tous

les ordres qui se sont emparés de la chaire et qui prêchent

comme s'ils étaient en face des auditeurs les plus bar-

bares. Il y a quelques années encore, un pareil sermon,

prononcé à la messe en présence du Pape, pouvait con-

duire à la dignité épiscopale. n



CHAPITRE VIII

LES TRAITÉS EN LATIN ET L'BISTOIRB.

A l'épistolographie et à l'éloquence des humanistes

nous rattacherons encore leurs autres productions, qui,

en même temps, sont plus ou moins des souvenirs immé-

diats de Tantiquité.

Nous parlerons tout d'abord du traité suivi ou pré-

senté sous la forme du dialogue ', qui était empruntée

directement â Cicéron. Pour être juste à rég;ird do ce

(Tenre de travaux, pour ne pas le condamner d'emilée

imme étant une source d'ennui, il faut considérer deux

points : le siècle qui brisa les entraves du moyeu âge

avait besoin, dans beaucoup de «lucslious de morale et

de philosophie, d'être initié aux doctrines de l'anti-

quité; ce furent les auteurs de traités et de dialogues

qui se chargèrent de l'éclairer sous ce rapport. Ces

lieux communs que nous trouvons dans leurs écrits

étaient pour eux et pour leurs contemporains des vues

laborieusement retrouvées sur des objets dont personne

n'avait plus parlé depuis les anciens. Puis ils aimenf à

s'entendre parler sur ces matières, peu leur importe que

' Une espèce particulière, ce sont les dialogues à moitié sati-

riques que Pandoifo Cullenuccio et surtout i'ontano ont imités

de Lucien. Ce «ont eux qui ont donné l'exemple à Érasme et à

f. de Hutten. — Il est prob;ible que, puur les liaitc's proprement
dits, des parties des ouvrages moraux de i'Iularque ont, de bouue
heure, sem de modèle.
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ce soit en latin ou en italien. Grâce à ces ouvrages, la

langue devient plus libre et plus variée qu'elle ne l'est

dans la narration historique ou dans le discoars et dans

les lettres; aussi, parmi les écrits italiens de ce genre, en

est-il plusieurs qui passent encore aujourd'hui pour des

modèles. Beaucoup de ces travaux ont été déjà cités ou

le seront encore à cause des idées qu'ils renferment; ici

nous devons nous borner à en parler comme genre litté-

raire. A partir des lettres et des traités de Pétrarque

jusque vers la fin du quinzième siècle, c'est l'élément

antique qui domine dans cette sorte d'ouvrages,, comme

dans les discours des orateurs; peu à peu l'originalité

prend la place de l'imitation, jusqu'au moment où Bembo

dans les Asolani, et Luigi Cornaro ' dans la Vita sobria,

produisent des modèles classiques. Une raison ! j nrc

de ce fait, c'est que, dans l'intervalle, les matériaux légués

par l'antiquité s'étaient en quelque sorte déposés dans

de volumineux recueils spéciaux, et qu'ils n'étaient plus

un embarras pour les auteurs de traités.

Il était inévitable que l'humanisme s'emparât aussi de

l'histoire. Si l'on fait une comparaison superficielle entre

ces histoires et les chroniques d'autrefois, notamment

des ouvrages admirables, riches de couleur et de vie,

comme ceux de Villani, on regrettera vivement cette

transformation. Combien tout ce qu'écrivent les huma-

nistes est terne et conventionnel à côté de ces beaux tra-

vaux, même sans excepter les successeurs immédiats de

Villani! Quel abîme entre Léonard Arotinet \c Poggc.et

ces illustres chroniqueurs de Florence*! Le lecteur se dit

' Voir là-dessus plus bas, 4« partie, chap. v.

* Comp. la mordante épigrainrae de sannazar :

Dum palriam biidat, d.imnat duin Pojgius bosten

Nec malus est civU, nec bonus historicut.
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sans cesse qu'entre les périodes de Tite-Live et les

phrases de César qu'il retrouve chez un Facius, un Sabel-

licus, un Folieta, un Senarega, un Platina (dans VHistoire

de Mantoue), chez Berabo (dans les Annales de Venise)

et même chez Paul Jove (diins les Histoires), la couleur

individuelle et locale, l'intérêt des faits ont di) souffrir.

On se méfie davantage quand on s'aperçoit que le vrai

mérite de Tite-Live, le modèle adopté par les historio-

graphes', a été méconnu par eux, qu'ils l'ont vu dans ce

fait qu'il ^ a transformé par la grâce et la richesse de

son style une tradition sèche et décolorée » ; on trouve

même chez cc'^ auteurs un singulier aveu : c'est que

l'histoire doit passionner, charmer, émouvoir le lecteur

par les artifices d'un style savant, comme si l'histoire

pouvait remplacer la poésie. D'autre pnrt, il faut songer

que beaucoup d'historiens humanistes, travaillant sur

commande, sont peu instruits de ce qui se passe hors de

leur portée, et que les rares donnée*^ qu'ils peuvent

recueillir, ils sont souvent obligés de les exposer de

manière à plaire à leurs protecteurs et à leurs patrons.

Enfin l'on se demande si le mépris des chose? modernes,

que ces mêmes humanistes professent parfois* ouverte-

ment, n'a pas dû avoir une influence fâcheuse sur leur

manière de les concevoir et d'en parler. Malgré lui, le

lecteur a plus de sympathie pour les iinn :iistes latins et

italiens, pour ces écrivains sans prétention qui sont

restés fidèles à la manière ancienne, pour ceux de Bo-

Benedictus, Caroli Vill hitt., dans Eccird, Script., II, COl. 157T.

* Petrus Crinitus se plaint de ce mépris, De honesta disripL,

\. XVIII, cap. IX. Les humanistes n semblent en tla nux auteurs
de la fin de l'antiquité, qui évitent aussi d'être de leur temps. —
Comp. BcaCKH\RDT, V Époque de Constantin le Gr., p. 285 b>. Cumnit
contraste, Toir plusieurs mots du Po{jje dans Voigt, Benaivanat,

p. 443 M.
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logoe et de Ferrare, par exemple; il a plus de confiance

en eux ; il sait encore bien plus de gré aux meilleurs des

chroniqueurs proprement dits qui écrivent en italien, à

un Marin Sanudo, à un Corio, à un Infessura, jusqu'à la

brillante série des grands historiens italiens, qui écrivent

dans leur langue maternelle, série qui ouvre si brillam-

ment le seizième siècle.

En réalité, il est incontestable que la langue du pays

convenait bien mieux que la langue latine à l'historien

de son temps. L'italien aurait-il aussi mieux valu pour le

récit de faits passés depuis longtemps et pour la critique

historique? C'est une question qui, pour l'époque doni

nous parlons, comporte plusieurs réponses. Le latin était

alors la lingua franca des savants, non-seulement daus

le sens international, entre Anglais, Français et Italiens,

par exemple, mais encore dans le sens interprovincial.i

c'est-à-dire que la langue parlée par le Lombard, le

Vénitien, le Napoliiain, n'était pas reconnue par le Flo-

rentin, bien qu elle fût toscanisée depuis longtemps et

qu'elle ne conservât que de faibles traces de provincia-

lisme. Cela n'aurait pas tiré à conséquence pour les

chroniques locales, qui étaient assurées de trouver de!

lecteurs sur les lieux mêmes; mais il n'en aurait pas ét<

de même de l'histoire du passé, pour laquelle il fallai

chercher un cercle de lecteurs plus étendu. Ici l'on pou

vait sacrifier la sympathie locale d'une population à 1

sympathie générale des savants. Jusqu'où serait allée l

réputation de Blondus de Forli, par exemple, s'il avait

écrit ses savants ouvrages dans un italien à moitié rom

gnol? Ces livres remarquables seraient certainement

tombés dans l'oubli, rien que par suite de l'indifférence

des Florentins, tandis qu'écrits en latin, ils exercèrent

la plus grande influence sur tout l'Occident. Les Flo-
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rentins euï-môiues écrivaient d'ailleurs cq latin iiu

quinzième siècle, non pas seulement parce qu'ils avaient

des instincts de lettrés, mais aussi parce que c'était un

plus sûr moyen de répandre leurs livres.

Enfin, il y a aussi des chroniques contemporaines en

latin, qui ont toute la valeur des meilleures chroniques

italiennes. Dès que disparaît le récit continu imité de Titc-

Live, ce lit de Procuste do tant d'auteurs, les historiens

paraissent tout transformés. Ce m(îme Platina, ce même
Paul Jove que l'on ne suit dans leurs grands ouvrages

historiques qu'autant qu'on est obligé de le faire, se

révèlent tout à coup comme de parfaits biographes. Nous

avons déjà parlé incidemment de Tristan Caracciolo, de

l'ouvrage biographique de Facius, de la topographie

vénitienne de Sabellico, etc.; il eu est d'autres dont nous

dirons plus tard quehjues mots. La théorie de l'art

d'écrire l'histoire apparaît de bonne heure, ainsi qu'était

apparue la théorie de l'art d'écrire des lettres et de

composer des discours. S'appuyant sur des paroles de

Cicéron, clic proclame tout d'abord la haute valeur et

Timportauce de l'histoire; elle est assez hardie pour

appeler Moïse et les évangélistes de simples historiens,

et ne manque pas de recommander vivement l'amour de

la vérité et l'impartialité la plus rigoureuse '.

Les récils du pas^c portaient, comme de raison, .'ur-

tout sur l'antiquité classique. Mais ce qu'on chercherait

moins chez ces historiens hum;ini>tes, ce s:)nt des tra-

vaux considérables siiri'hisloire géuéralc du mt)ye!i âge.

Le premier ouvr.ige important de ce genre fut la Chro-

' Lorenzo Valla, dans la préface de V Historia Ferdinandi régit

Arag. ; voir cnnaine contraste (iiacomo Zeno dans la l'îta CaroU

Zeni, Mliwt., XIX, p. 20J. Comp. aussi Guarino, dans Rosmini , II,

G2 ss.. 177 ss.

I. îe
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nique de Matteo Palmieri (449-1449), qui comoience à

l'époque où s'arrête Prosper Aquitanus; elle eut, à

cause de son style, le malheur de déplaire aux écrivains

postérieurs, à Paolo Corlese, par exemple. Si l'on ouvre

par hasard les Décades de Blondus de Forli, on n'y trou-

vera pas sans étonneraent une histoire universelle « ab

inclinatione Romanorum imperii », comme chez Gibbon;

c'est un livre plein d'études sur les sources des auteurs de

chaque siècle; les trois cents premières pages retracent

l'histoire des premiers temps du moyen âge jusqu'à la

mort de Frédéric II. Voilà les ouvrages que l'Italie pro-

duisait pendant que dans le Nord on en était encore aux

chroniques des papes et des empereurs et aux Fasciculis

temporum. Nous n'avons pas à rechercher ici de quels

ouvrages Blondus a tiré parti, ni où il a trouvé réunis

tous les documents qu'il a consultés-, mais dans l'histoire

de l'historiographie moderne il faudra bien un jour lui

faire cet honneur. N'y eût-il que ce livre, on serait en

droit de dire que l'étude de l'antiquité a seule rendu pos-

sible celle du moyen âge; c'est elle qui, la première, a

habitué l'esprit à prendre à l'histoire un intérêt objectif.

Sans doute il faut ajouter que le moyen âge était passé

pour l'Italie d'alors, et que l'esprit pouvait l'étudier parce

qu'il en était affranchi. On ne peut pas dire qu'il lui ait

rendu justice tout de suite, ni même qu'il l'ait traité avec

respect; dans les arts s'établit un violent préjugé contre

ce qu'il a produit, et les humanistes datent de leur appa-

rition le commencement d'une ère nouvelle : « Je com-

mence à espérer, je commence à croire, dii Borcace ', que

•Dans la lettre à Pizinga, dans ses Opère volgari, vol. XVI, p. 38.

— Rapb. Volaterranus fait encore commencer le monde inltliec-

tuel au quatorzième siccle. Volaterranus, c. ù d. 1 auteur doni les

premieri livres contiennent de précieux résumés d'histoire spé-
ciale pour cette époque.
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Dieu a pitié du nom italien depuis que je vois que soq
.népu.sable bonté redonne au, Maliens des ^mes pareilles
i celles des anciens, car ils cherchent la gloire par d'au-
tres voies que par la rapine et la violeoce, c'est-à-dire
par la poésie qui rend immortel. . Cependant ce senti-
ment étroit et peu juste n'exclut pas chez les grands
esprits le désir de connaître le moyen âge. à une époque
ou. dans le reste de l'Europe, il n'était pas encore ques-
rion d études de ce genre; il se forma pour le moyen
âge une critique historique •, parce que l'habitude de
traiter tous les sujets d'une manière rationnelle devait
tourner aussi au profit des études de l'histoire. Au quin-
zième siècle déjà, les chroniques locales se ressentent de
1 influence de cet esprit nouveau; en effet, les fables qui
défiguraient l'histoire primidve de Florence, de Venise
de Milan, etc.. disparaissent pendant que les chroniques
du ^ord sont condamnées à ressasser encore lonpt.mps
les rêveries creuses qui les défrayaient depuis le treizième
siècle.

Nous avons déjà parlé, à propos de Florence (p. 95)
de I étroite connexion qui existait entre l'histoiro locale
et !n gloire. Venise ne pouvait pas rester en arrière des
autres villes; après un grand triomphe oratoire remporté
|par un Florentin «. un ambassadeur vénitien se hâte
décrire à Venise pour qu'elle envoie également un ora-
teur; de même, les Vénitiens veulent une histoire qui
puisse soutenir la comparaison avec les ouvrages de

e Mcoln, V, de ,ou,e la , urie e. de noral.reux H snr.îl f;^!
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Léonard Arétin et du Pogge. C'est ainsi qu'après des

négociations infructueuses avec Jean-Marie Filelfo et

d'autres, Sabellico écrivit au quinzième siècle les Décades

et que Pierre Bembo fit son Historia rerum Venetarum.

Ces deux livres, dont le second n'est que la continuation

du premier, ont été formellement demandés par Venise

ri Ipurs auteurs. ^1

Les grands liistorieus florentins du seizième siècle

(p. 103 ss.) sont de tout autres hommes que les écrivains

latins P. Jove et Bembo. Ils écrivent en italien, non pas

seulement parce qu'ils ne sont plus capables de rivaliser

avec l'élégance raffinée des latinistes d'alors, mais parce

qu'ils veulent, comme Machiavel, revivre, pour ainsi dire,

dans le passé et présenter les faits sous une forme vivante,

parce qu'ils veulent, comme Guichardin, Varchi et la

plupart des autres, frapper l'esprit de leurs lecteurs en

exposant des vues neuves et fécondes. Même quand ils

n'écrivent que pour un petit nombre d'amis, comme l'a

fait Vettori, un instinct irrésistible les pousse à s'entourer

de témoignages, à s'expliquer et à se justifier à propos

de la part qu'ils ont prise aux événements.

Malgré l'originalité de leur style et de leur langue,

on reconnaît qu'ils ont subi l'influence de l'antiquité, et

on ne les concevrait pas sans elle. Ce ne sont plus des

humanistes, mais ils ont traversé l'humanisme et sont

plus pénétrés de l'esprit qui anime les historiens anciens

que la plupart des imitateurs de Tite-Live : ce sont des

citoyens qui écrivent pour des citoyens, comme faisaient

les Thucydide et les Tacite.



CHAPITRE IX

LATINISATION GÉNÉRALE DE LA CULTURE.

Nous ne pouvons pas suivre l'humanisnie dans les

sciences spéciales ; chacune d'elles a son histoire parti-

culière, dans laquelle les savants italiens de cette épo-

que, riches des trésors qu'ils ont découverts chez les

anciens ', forment une section considérable; c'est avec

eux que commence l'âge moderne des différentes scien-

ces, mais sans que la ligne qui les sépare du passé soit

toujours parfaitement distincte. Même pour la philoso-

phie, nous sommes obligé de renvoyer aux travaux his-

toriques spéciaux. L'influence des philosophes anciens

sur la culture italienne parait tantôt immense, tantôt

insignifiante : immense, quand on songe que les idées

' On trouvait déjà alors qu'Homère à lui seul représentait la

somme de tous les arts et de toutes les sciences, qu'il était une
encyclopédie. Comp. Codri Urcei opéra, Seimo XIII, fin. Il dit

(Sermo XIII, Habitai in laudem liberalium artium ; Opéra, éd. Ven., 1506,

fol. -XXXVIilb) : Eia trgo bono animo esto ; ego grœcas lileras tibi expo-

r.am et prœcipue divinum Homerum a quo ceu fonte perenni, ut scribil A'aso,

l atum pieriis ora riganlur aquis. ,'îb Homero grammnticam discere poleris,

aô Homero rheloricam, ab Homero medicinam, ab Homero astrologiam, ah

Uomero fabulai, ab Homero historias, ab Homero viores, ab Homero pliilo-

toph^rum dogmala, ab Homero arlem militarem, ab Homero coquinariam,

ab Homero architecturam, ab Homero regendarum vrbium modum percipies

et in aumma quicquid boni, quicqttid honesti animus hominiit discendi cupidus

optare polest in Homero facile polerii invcnire. On trouve des idées

a!ialo{;ues dans Sermo Vil et Vlll, Opéra, fol. XXVI ss., qui ne se

I [)portent qu'à iiomère.
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d'Aristote, surtout celles qui sont contenues dans sa

Morale' et dans sa Politique, sont devenues de bonne

heure le bien commun des lettrés de toute l'Italie, et que

le philosophe grec faisait loi en matière de métaphy-

sique»; iusignifiaole, au contraire, si l'on considère le peu

d'acHon qu'ont eue, au point de vue dogmatique, les

philosophes anciens et même les philosophes florentins,

ces fervents adeptes de Platon, sur l'esprit de la nation

italienne. Tout ce qui ressemble à une action de ce genre

n'est, en général, qu'un phénomène normal de la culture

iiitellecluelle, qu'une conséquence naturelle du mouve-

ment des esprits en Italie. A propos de la religion, nous

aurons encore quelques remarques à faire. Pourtant, dans

la plupart des cas, ce n'est pas la culture générale qui e^t

en jeu, mais seulement ce qui se produit chez certains

individus ou dans certains cercles savants, et même là il

faudrait chaque fois faire la distinction entre le culte

sérieux de l'antiquité et un engouement passager qui

n'est qu'une affaire de mode. Car pour beaucoup d'esprits

l'aniour de l'antiquité n'était que cela, même quand

l'clude des anciens les faisait arriver à une véritai'e

érudition.

Cependant tout ce qui nous paraît affecté aujourd'hui

ne l'était pas forcément en ce temps-là. L'usage de

prendre pour noms de baptême des noms grecs et

romains, par exemple, est plus beau et plus respectable

que la mode actuelle qui consiste à prendre (surtout

pour des noms de femme) des noms tirés des romans.

Du moment qu'on met le monde antique au-des-

' Un cardinal du temps de Paul II fit exposer même à ses cui-

siniers la morale d'Arist. Comp. Gasp. Veron., Vita Pauli II, dans
MuRATORi, III, IL col. 1034.

' Pour l'élude d'Aristote en général, on consultera arec beau*
coup de fruit un discours d'HermoIaus Barbara».
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SUS des saints, i: parait tout simple et tout naturel que

les familles nobles donnent aui fils les noms d'Ajja-

memnon, d'Achille et de ïydée *, que le peintre

nomme son fils Apelle et sa fille Minerve, etc.*. L'adop-

tion d'un nom harmonieux, emprunté à l'antiquité,

pour remplacer uu nom de famille qu'on n'aime pas à

porter, est tout aussi facile à justifier. On renonçait

volontiers à un nom géographique, qui avait l'inconvé-

nient de désigner toute une classe de citoyens et qui

n'éiait pas encore devenu nom patronymique, quand ea

m^me temps il devenait incommode comme nom de

saint; c'est ainsi que Filippo de S. Gemignano prit le

nom de Callimaque. Celui qui, après avoir été méconnu

et offensé par sa famille, s'illustrait comme savant à

l'étranger, pouvait être fier, même s'il était un Sanseve-

rino, d'échanger son nom contre celui de Julius Pom-

poniu^ Laelus. De même la traduction d'un nom en grec

et en latin (dont l'usage se répandit presque exclusive-

ment en Allemagne) est excusable chez une génération

' BURSELLIS, Aim. Bonon., dans MCRAT., XXIII, COl. 898.

' Vasari, XI, p 189, 257, Vite di Sodoma e d; Gaïufalo. A Rome, CC
turent naturellement les femmes de mœurs lé.^ères qui s'empa-
r^-rent de^ doius les plus rondauts de l'auliquite, lels que ceux
de Julie, Lucrèce, C. ^^saudre, l'orcia, Virjinie, Peniliésiléc, ^oiis

lesquels elles fiyureut dans Arélin. Il est possible que les luifs

aïeul adopté eu c teinp^-là les noms des grands ennemis des

Romains, de ceux qui ppartenaienl à l.t race -émitique, tels que
ceux d'Amilcar, d'Amiibal, d'Asdrubal, quils portent encore si

fréquemment à liume. iCetie dernière observation ne ^aurait

S'Jbsister. Pour les premiers le ps Zum ne connaît pas de sem-
blables noms de Juifs, Leipzi;;;, 1837, nouvellement imprimé sous

1 litre : Recueil des écnls de Zum. t. Il, Berlin, 187G; STtiNSca.NEiDER,

dan-, son : Il Buonarroui Ser. il, vol. VI, 187l. p. 196-199, ne con-
nali pas de Juif qui ait porté uu de ces noms; même aujourd'hui,

d'après les renM'i;;iiLinLnto pris par le prince Buoncompa;fai
auprès de M. Tasliacopo, employé aux Arcliives israélites à Rome
(lettre 5 .M. le docteur M. Steinschneider, déc. 1876), il n'y a que
quelques Juifs qui p )ricni le nom d'Asdrubal, et pars un qui porte
celui d'AœilCJir ou d'Anaibal.
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qui parlait et qui écrivait en latin, et qui avait besoin de

noms qui fussent non-seulement déclinables, mais encore

faciles à mettre dans la prose et dans les vers. Ce qui

est blâmable et souvent ridicule, c'est le t/emt-changement

d'un nom auquel on veut donner un air classique et une

autre signification, que ce soit un nom de baptême ou

un surnom. C'est ainsi qu'on changea Giovanni en Jo-

vianus ou Janus, Piero en Pierius ou Petreius, Antonio

en Aonius, etc. L'Arioste, qui se moque tant de cette

manie ', a vu encore donner à des enfants les noms de

ses héros et de ses héroïnes*.

De même, on ne doit pas juger trop sévèrement les

dénominations antiques que les écrivains latins donnent

aux fonctions, aux cérémonies, etc. Tant qu'on se cou-

tente d'un latin simple et facile à comprendre, comme

celui qu'on trouve dans les écrivains qui se succèdent

depuis Pétrarque jusqu'à Sylvius^/ïlnéas, cet usage ne fut

pas trop fréquent; mais il dégénéra nécessairement en

abus à partir du moment où l'on s'efforça d'écrire la

langue de Cicéron dans toute sa pureté. Alors il ne fut

plus possible de trouver des équivalents pour toutes les

choses modernes, à moins de recourir à de savantes

périphrases. Le pédantisme se fit un plaisir de donner

aux conseils municipaux le titre de Patres comcripti, de

désigner les nonnes sous le nom de Virgines vestales, de

traiter chaque saint de Dius ou Deus, tandis que des gens

Quasi ehe'l nome i buon giudici inganni,

E cke quel meglio t'abbia a far poeta,

Cbe non farà lo studio di molt' anni!

Cest ainsi que l'Arioste se moquait de cette manie dans la

gatire VU, vers 64; il faut dire que le hasard lui avait donné un
nom harmonieux.

* Ou même d'après ceux de Bojardo, qui 1001 eu partie le

aiens.
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d'un ^oiU plus raffiné, tels que Paul Jove, n'usaient de

pareilles dénominations que lorsqu'ils ne pouvaient pas

fjire autrement. Comme Paul Jove semble n'attacher

aucune importance à ces noms empruntés à l'antiquité,

on n'est pas trop choqué de voir, dans ses périodes har-

monieuses, les cardinaux s'appeler senatores, leur doyen

princeps senatus, l'excommuuication dirœ \ le carnaviil

Lupercalia, etc. L'exemple de cet auteur même fait voir

combien il faut se garder de voir dans ces détails do

style l'indice de l'influence absolue de l'antiquité sur la

vie moderne.

Il nous est impossible de pousser plus loin l'histoire

du style latin. Pendant deux siècles entiers, les huma-

nistes ont vanté la langue latine comme étant la seule

dans laquelle on put écrire. Le Pogge * regrette que

Dante ait composé son grand poème en italien; on sait

que l'illustre poète avait essayé du latin, et qu'il a com-

mencé par écrire le commencement de ïEnfer en hexa-

mètres. Tout l'avenir de la poésie italienne tient à ce

qu'il n'a pas continué dans cette voie; cependant Pétrarque

(voir plus haut, p. 251) comptait plus sur ses poésies

latines que sur ses sonnets et ses Canzone; on conseillait

' C'est ainsi que les soldats de l'armée française (1512) sont
omnibus diris ad in/eros decocaii. NOUS reparlerons plus bas du bon
chanoine Tizio, qui s'y prenait plus sérieusement et qui lança

contre les troupes étrangères une formule d'anathème tirée de
Macrobe.

* De in/elicitaU principum, dans POGOll Opéra, éd. Bâie, 1513,

fol. 152 : Cuius (Dantis) exilai poema prœclarum, neque si lilteris latiniê

constaret, ulla ex parte poetis tuperioribus (les anciens) pottponendum.

CORTESIOS {De kominibus doelis, p. 7) dit : i'iinam tant bene cogilatione»

tuas tatinit lilteris mandare poluissel, quant bene palrium sermonem iV/m»

iravil! En parlant de Pétrarque et de Boccace, le même auteur
fait entendre des plaintes du même genre. D'après Boccaccio,
iitadi Dante, p. 71, il y avait déjà beaucoup de gens, et dans i
nombre des gens sages, qui se demandaient pourquoi Dante a'arait
pas écrit son potme eu laiiu.
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encore à l'Arioste d'écrire son poëme en latin. 11 n'y a

jamais eu de juujj plus dur en matière littéraire *
; mais

la poésie a échappé en grande partie à cette contrainte,

et aujourd'hui nous pouvons dire sans trop d'opti-

misme : Il est bon que la poésie italienne ait eu deux

organes, car elle a produit dans les deux langues des

œuvres excellentes et originales. Peut-être en peut-on

dire autant de la prose ; la place occupée dans le monde

par la culture italienne lient à ce que certains sujets ont

été traités en latin' — Urbi et Orbi — pendant que la

prose italienne a été le mieux maniée par les auteurs

mêmes à qui il en coûtait de ne pas écrire en latin.

Depuis le quatorzième siècle, tout le monde s'accordait

à la considérer comme la source la plus pure de la prose.

Cela ne provenait pas seulement de la haute idée qu'on

avait de son style et de sa manière de cor^iposer, mais

surtout de ce que le caractère aimable de l'épistolo-

graphe, l'éclat de l'orateur, la clarté du philosophe se

retrouvaient dans l'esprit italien. Pétrarque reconnaît

• si l'on veut savoir jusqu'où allait le fanatisme sous ce rap-

port, que l'on compare Lil. Greg. Gykildus, f>e poetis twsiriiempmis,

en plusieurs endroits. Vespasiano Bisticci est un ries rares écri-

vains de cette époque qui rjconiiaisicnt fraiichement qu'ils ne se

sont pas beaucoup occupés de Kîin. Commemario ddla lila dl Gian.

Alan., p. 2. Cependant il en savait assez pour mettre des citations

latines dans ses écrits et pour lire des lettres écrites en latin,

ibid., 96, 165 ss. Pour la préférence exclusive ;:ccordée au latin, on
peut aussi citer le pass;ige suivant de Petr. Alcyo.mus, /Je exilin.

éd. Menken, p. 213. il dit que, si Cicéron revenait à la vie el

voyait Rome, omnium maxime illam credo perlurbarent ineptiie quorun-

dam qui omitso studio veteiis linguœ quœ eadem hujus urbis cl univertœ Jta-

liœ propria erat, aies noctesque incumbunt in linguam Geticam aut Dacicam

dis:endam eamdemque omm ralione ampliandam, cum Goti, lisigoti et

l'andali [qui erant olim Getœ et Daci) eam in halos invezerinl, Ml arle* et

linguam et nomen Pomanum delerent.

* Sans doute il y a aussi des exercices de style, comme, p. ex.,

dais les Oraiiones, etc., de Beroaldus major, les deux nouvelles ira-

duiteâ de fioccace eu iauii, m ueuit; uu canzone de Pétrarque.
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parfaitement chez lui les faiblesses de l'hoinrae privé et

de l'homme d'Étal'; seulement il le respecte trop pour

s'en réjouir; après lui répislolojjraphie prend CicéroD

pour modèle presque exclusif (voir plus haut, p. 288), et

les autres genres, à l'exception du genre narratif, en ont

fait autant. Mais le vrai cicérouianisme, celui qui s'interdit

toute expression non authentique, ii'a|)parail qu'à la

fin du quinzième siècle, lorsque les écrits grammaticaux

de Laurent Valla eurent fait sentir leur influence dans

toute riialie, lorsque les assertion^ des historiens de la

littérature romaine eurentété contrôlées et comparées*.

C'est alors seulement qu'on distingue jusqu'aux plus

fines nuances de style dans la prose des anciens, et l'on

retrouve toujours, comme résultat final, cette certitude

consolante que Cicéron seul est le modèle parfait, ou

bien, si l'on veut embrasser tous les genres, que c'est

« ce siècle immortel et presque divin de Cicéron» ".

Alors on vit des hommes tels que Pierre Bembo, Pierio

Yaleriano et d'autres s'appliquer de toutes leurs forces

à suivre ce modèle incomparable ; même des gens qui

avaient longtemps résisté au courant et qui s'étaient

formé un vocabulaire tiré des plus anciens auteurs ,

• Comp. les lettres de Pétrarque adressées du haut de l'empyrée
à des ouibrcs illustres. Epp./am. (éd. Fracass.) lib. XXIV, 3, 4.

(Et dans la même édit. t. II, p. 497.) Voir aussi Epp. sen., XIV, 1

(imprimé souvent à part sous le titre : De rep. opi. adminisitanda,

plUj haut p. 9, note 1) ; Sic esse doleo, sed sic est.

'Jovian. Pontanus donne dans son .^n/onitM une imajje burlesque
du purisme fanatique qui régnait à Rome.

' UADRUM(Cornetanij Card. S. Chrysogoni de sermonelatino liber. Voir
surtout l'introduction. Il trouve dans Cicéron et ses contempo-
rains Id latinité • en elle-même •. Le même Codrus Urceus qui
voyait dans Homère la science absolue (voir plus haut, p. 309,

note 1), dit : 0pp. éd. 1506, fol. LXV ; Quicquid lemporibus meis Aut vidi

mut sludui libent Omne illud Cicero mihi felici dédit omine ; dans un autre

poème {>bid.), il alla Jusqu'à affirmer que : Non habet huic similem

doctrina Gracia mater.

* Paul. JOY., Blogia docl. vir,, p. 187 u., à prop. de Bapt. Plut.
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finirent par céder et par adorer Cicéron; Longolius se

laissa décider par Bembo à ne lire que Cicéron pendant

cinq années entières ; le même savant se promit de ne

plus employer aucun mot qui ne figurât dans cet auteur-,

enfin cet engouement universel aboutit à cette longue

querelle où les deux partis avaient pour chefs Érasme et

l'aîné des Scaliger.

Car même les admirateurs de Cicéron étaient loin

d'être assez bornés pour l'admettre comme la source

unique du latin. Encore au quinzième siècle, Politien et

Ermolao Barbaro voulaient créer une latinité originale,

individuelle ', naturellement en s'appuyant sur une éru-

dition « vaste, presque illimitée ». Mais ils ne réussirent

pas à faire partager leurs idées à leurs élèves; Paul Jove,

qui nous raconte ces faits, a également poursuivi le même

but. 11 est le premier qui ait laborieusement rendu en

latin une foule d'idées modernes, surtout des idées

d'esthétique; ses efforts n'ont pas toujours été heureux,

mais il est arrivé parfois à une force et à une élégance

remarquables. Ses portraits en latin des grands peintres

et des grands sculpteurs de cette époque» sont un singu-

lier mélange de perfection et de faiblesse. Léon X, qui

' Paul. Jov., Elogia doci. wV.,p. 145, à propos de Naugerius. Il dit

que leur idéal était : aliquid in stylo proprium, quod peculiartm ex

nota mentis effigiem referret, ex nalurœ genio effinxisse. Polit, à Corte-

sius (Epist., lib. VIII, ep. 16) : Mihivero longe honeslior tauri/aciet, aut

item leonis quam simia videtur : ego malo tsse associa et simia Cieeronit

quant alumnus. Politien se gênait déjà d'écrire ses lettres en latin

quand il était pressé; comp. Raph. Vout., Comment, urban., \. XXI.

Pour Pic et ses idées sur la langue latine, comp. la lettre citée

plus haut, p. 246, note 2.

* Paul. Jov., Dialogtts de viris litteri$ illuitribtu; dans TiràBOSCHI,

éd. Venez. 1796, t. VII, p. 4. On sait que pendant quelque temps

P. Jove eut l'idée d'entreprendre le grand travail qu'exécuta

ensuite Vasari. — Dans ce dialogue il pressent aussi que l'habi-

tude d'écrire en latin se perdra bientôt tout à fait, et il le

regrette.

1
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mettait sa gloire à ce que lingua latina nostro ponlijicalu

dicatur J'acta auciior, penchait, en matière de latin, vers

dos idées libérales, non exclusives ', ce qui devait être

nécessairement chez un homme passionné comme lui

pour toutes les jouissances; il demandait que ce qu'il

avait à entendre ou à lire fût exprimé en latin vraiment

pur, plein de vie et d'élégance, mais rien de plus. Enfin

Cicéron ne donnait pas de modèle pour la conversatioa

en latin; il fallait donc, bon gré, mal gré, adorer d'autres

dieux à côté de lui. Cette lacune fut comblée par les

représentations, assez fréquentes à Rome et ailleurs, des

comédies de Plante et de Térence, qui équivalaient pour

les acteurs à un exercice incomparable ; c'était une

manière excellente d'apprendre le latin usuel. Ce fut la

découverte de pièces de Plante dans le Cod. Ursinianus

et la translation de ce dernier à Rome (en 1428 ou 1429)

qui donnèrent l'idée d'étudier et d'exploiter la comédie

latine de l'antiquité; la comédie latine moderne avait

désormais des modèles classiques. Un certain nombre

d'années après, sous Paul II •, on loue le savant cardinal

de Theanum (probablement Niccolô Fortcguerra de Pis-

loie) de s'occuper des pièces de Plaute qui sont le moins

bien conservées, de celles où manquent les listes des per-

sonnages, et d'étudier l'auteur tout entier à cause de la

langue; peut-être est-ce grâce à lui qu'on s'est mis à

représenter ces pièces. Pomponius Laetus s'intéressa à

ces représentations, les fit multiplier; il était régisseur

' Dans le bref de 1517, adressé à Franc. de'Rosi, rédigé par
SiDOLET, dans Roscob, Léo X, éd. Rossi, VI, p. 172.

' Gaspar. Veronens. Cita PauH II, dans Mcn\T., III, II, col. 1031.

De plus, on jouait quelquefois Sénèque et des imitations latines de
drames grecs.

* A Ferrare. on jouait le plus souvent Plaute en italien, tel que
l'avaient traduit Collenucrio et Guarino le jeune; Isabelle de
GoDzague se permettait de le trouver ennuyeux Pour la comédie
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chaque fois que l'on jouait Plaute ' dans les palais des

riches prélats. L'hahiîude de ces diver(isseinents savants

se perdit à partir de 1520 environ, et Paul Jove, comme

nous l'avons vu (p. 300), trouve dans ce fait une des

causes de la décadence de l'éloquence.

Citons, avant de finir, un pendant du cicéronianisme

dans le domaine de l'art: le vitruvianisme des architectes '.

Ici se confirme encore la loi générale qu'on peut consta-

ter dans le phénomène de la Renaissance, savoir que

le mouvement intellectuel précède le iiiouvement arlis

tique. Dans le cas particulier dont nous parlons, les

deux mouvemenls sont séparés par une vingtaine

d'années, si l'on compte depuis le cardinal Adrien de

Corneto (1505) jusqu'aux premiers vitruviens purs.

latine en général, comp. R. Peiper, dani Fleckeisen et Misics,

Nouvelles Annal, phil. et pédag., XX. Lpz. 1874, p. 131-138, et Archives

d'histoire litlèr., V, p. 541 ss. — Sur Pomp. L-ETCS Comp. SabeUiei

opéra, Epist., 1. XI, fol. 56 ss., et, plus bas, la fin de celte partie.

' Comp. BURCKHARDT, Hisloirt de la Rcnaiaance en Italie, p. 38-41.



CHAPITRE X

LA POÉSIE NÉO-LATINl.

Enflu le plus beau titre de gloire des humanistes est

la poésie néo-latine. Il faut en parler ici, en tant qu'ell*;

sert à caractériser rhum;inisme.

Nous avons montré plus haut (p. 316) de quel engoue-

ment elle était l'objet, combien elle a été près de l'em-

porter définitivement. On peut être convaincu tout

d'abord que ce n'est pas par caprice ni sans poursuivre

un but sérieux que la nation la plus spirituelle et la plus

cultivée du monde d'alors renonçait dans la poésie à une

langue comme la lanjjuc italienne. Il faut qu'elle y ait

été déterminée par une raison d'un ordre supérieur.

Cette raison, c'était l'admiration de lantiquité. Comm«
toute admiration véritable et sans réserve, elle engendra

nécessairement l'imitation. Même à d'autres époques

et chez d'autres peuples on trouve une foule de tenta-

tives isolées dans ce sens; mais ce n'est qu'en Italie

qu'étaient réunies les deux conditions essentielles de la

durée et du développement de la poésie latine : l'accueil

empressé de tous les gens cultivés de la nation et le

réveil partiel de ranti(iue génie italien chez les poètes

eux-mêmes; on dirait entendre les accents à peine

affaiblis de la lyre d'autrefois. Les meilleures œuvres

qui surgissent, sont, non pas des imitations, mais des
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créalions originales. Celui qui dans les arts ne peut pas

supporter des formes dérivées, celui qui n'apprécie pas

Tantiquilé ou qui, au contraire, la regarde comme inac-

cessible ou inimitable, celui qui est d'une sévérité inexo-

rable pour des poètes qui ont dû, par exemple, retrou-

ver ou deviner la quantité d'une foule de syllabes, celui-là

doit laisser cette littérature de côté. Les plus belles pro-

ductions ne sont pas faites pour résister à une critique

absolue, il suffit qu'elles soient une source de plaisir pour

le poëte et pour des milliers de ses contemporains '.

Ce qui réussit le moins, c'est l'épopée tirée d'histoires

et de légendes de l'antiquité. Comme on le sait, on

refuse les qualités essentielles d'une vivante poésie

épique aux modèles latins et même aux Grecs, sauf

Homère; comment auraient-elles pu se renconlrer chez

les Latins de la Renaissance? Quoi qu'il en soit, VAfrique

de Pétrarque' a eu peut-être des lecteurs et des audi-

teurs aussi nombreux et aussi enthousiastes que n'importe

quelle épopée moderne, il n'est pas sans intérêt de rap-

peler le but et l'origine de ce poërae. Le quatorzième

siècle avait parfaitement raison de voir dans l'époque de

la deuxième guerre punique l'apogée de la grandeur ro-

maine; c'est donc cette époque que voulait et devait

chanter Pétrarque. Si Silius Itaiicus avait été déjà décou-

vert, il aurait choisi peut-être une autre matière; m:iis,

à défaut d'un autre sujet, Scipion l'Africain intéressait le

quatorzième siècle à tel point qu'un autre poêle, Zunobi

' Pour la suite, voir les Delidœ poelamm Ilalor. — Paul. .lovius,

Elogia. — Lil. Gref;. Gyraldis, /><• pne!>s nnstri temporis;— les annexes
de ROSCOE, Leone X, éd. Dossi.

* Deux nouvelles édiiions du poiime ont été publiées par Pin-

gaud (Paris, 1872) et par Corradini (Padoup, 1874 ; en 1874 ont

paru aussi deuxtradiiciions italiennes par G. B. Gaudo et A. Palesa

Sur VA/rica, conip. !.. GEiorn, Pétra-que, p. 122 SS. et 270, note 7
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lii Strada, s'elail déjà proposé de le chanter; ce n'est

que par considëralion pour Pétrarque qu'il s'cIVaça, bien

que son poëme fût déjà assez avancé'. Si quelque chose

pouvait justilier l'apparition de cette épopée, c'était

l'intérêt général qui, à cette époque et plus tard, s'atta-

chait à Scipion; on se passionnait pour lui comme s'il

vivait encore, et bien des gens le mettaient au-dessus

d'Alexandre, de Pompée et de César*. Combien d'épo-

pées modernes peuvent se vanter d'avoir un sujet aussi

populaire, un sujet où le mythe se réunit à l'histoire?

Aujourd'hui sans doute VAfrique ne trouverait plus de

lecteurs. Pour d'autres sujets historiques, il faut que

nous renvoyions aux histoires littéraires.

Le développement du mythe antique, le comblement

des lacunes politiques qu'il renferme sont déjà plus

productifs. La poésie italienne s'empara de bonne heure

aussi de cette veine : nous citerons comme exemple la

Théséide de Boccace, qui passe pour le meilleur de ses

ouvrages poétiques. Sous Martin V, Maffeo Vegio com-

posa en latin un treizième livre à ajouter à l'Enéide;

ensuite on trouve une quantité d'essais sans valeur dans

le genre de Claudien, une Méléagride, une Ilespéride, etc.

Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont les

mythes nouvellement imaginés, qui peuplent les plus

belles contrées de l'Italie d'une foule de dieux, de

' Filippo ViLLA.M, Vi/(p, éd. Galetti. p. 16.

• Franc. Aknrdi oralio in laudem Franc. Sfortiœ, dans Murât.,

XXV, col. 384. — Dans le panillùlc enlre Scipion et César, Guarino

et G. A. (Cyriacus Anconilanus) regardaient le premier comme le

plus grand, le Pogge {Opéra efp , fol. 125, 135 ss.) accordait la

palme au second; il y eut à ce sujet de grandes discussions Voir

Shki'H.-Tû.nklli, I, ifi2 ss , et Rosuim, Guarino, II, p 97-118. —
Sur Scipion et Annibal dans les miniatures d'Attavanle, voir

^ AiiRi, IV, 41, Vita di FieioU. Les noms de ces deux grands

hommes ont été employés pour Picinino et Sforza, p. 1-6.

I. 81
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nymphes, de génies et aussi de bergers; car ici l'élé-

ment épique et l'élément pastoral sont désormais insépa-

rables. Nous aurons occasion de faire ressortir ailleurs

ce fait que dans les églogues tantôt narratives, tantôt

dialoguées, qui ont paru depuis Pétrarque, la vie pasto-

rale est déjà presque entièrement' conventionnelle, et

qu'elle sert de cadre à des idées et à des sentiments quel-

conques; nous n'avons à parler en ce moment que des

nouveaux mythes. On voit ici plus nettement qu'ail-

leurs que les dieux antiques ont une double signification

dans la Renaissance : d'une part, ils remplacent les

abstractions, les généralités, et rendent inutiles les

figures allégoriques ; d'autre part, ils sont en même

temps un élément de poésie libre et indépendant, une

sorte de beauté neutre qui peut trouver sa place dans

toute espèce de poésie et qui se prête à mille combinai-

sons variées. Boccace ouvre la marche avec son monde

imaginaire de dieux et de bergers des environs de Flo-

rence, avec son Ninfale d'Ameto et son Ninfale de Fié-

sole, qui sont écrits en italien. Mais le chef-d'œuvre

du genre pourrait bien être le Sarca de Pierre Bembo*,

la demande en mariage de la nymphe Garda par le

fleuve de ce nom, le magnifique banquet nuptial dans

une grotte du monte Balbo, les prédictions de Manto,

fille de Tirésias, sur la naissance de l'enfant Minoius, la

fondation de Mantoue et la gloire future de Virgile, qui

1 II y aura rgalenient lieu de parler plus bas des brillantes

exceptions que l'oiment les autours qui donnent à la vie cham-
pêtre les couleurs de la réalité.

- Imprimé dans Mai, Sincileijium nomanum, vol. VIII, p. 488-304

(coniprenaut environ cinq cents Lcxamèttes). Pierio amplifia c«

mythe; voir son Car/no dans les Deliciœ j}oet. liai.; voir aussi les

écrits secondaires de P. V., Cologne, f8H, p. +2 4*5. — Les fre'^ques

de Biusa-a-ci, daus le palais Muraii, à Vi-ronc, représrntcnt le

sujet du carca.
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naîtra de l'union de Mincius avec la nymphe d'Andes,

Maïa. Sur ce beau rococo humaniste, Benibo trouva de

fort beaux vers et, à la fin, une apostrophe à Virgile

que tout poëte peut lui envier. On a l'habitude de faire

peu de cas de ces choses-là et de les regarder comme de

la déclamation pure; comme il s'agit d'une afl'aire de

goût, il n'y a pas de discussion possible.

On voit aussi naître de volumineux poëmes épiques

dont le sujet était biblique ou religieux, et qui étaient

écrits en hexamètres. Les auteurs n'avaient pas toujours

pour but d'obtenir de l'avancement ou de gagner la

faveur pontificale; chez les meilleurs et même chez les

novices comme lîatista Mantovano, il est permis de sup-

poser le désir tout désintéressé de servir la cause de la

religion en la célébrant dans leur savante poésie latine,

qui ne se conciliait que trop avec la manière à demi

païenne dont ils concevaient le catholicisme. Gyraldus

énumère un grand nombre de ces poètes; à la tête de

tou.^ sont Vida avec sa Christiade et Sannazar avec ses

trois chants « De Parlu Virginis* ». Sannazar (né en 1458,

mort en 1530) impose par sa marche puissante et toujours

égale, par la hardiesse avec laquelle il mêle ensemble le

paganisme et le christianisme, par la vérité plastique

de ses descriptions, par la perfection de son travail. Il

n'avait pas à redouter la comparaison lorsqu'il faisait

entrer les vers de la quatrième églogue de Virgile dans

le chant des bergers près de la crèche (III, 200 ss).

Quand il parle de l'autre monde, il a parfois des traits

d'audace dantesque; je citerai comme exemple le roi

' Nouvellement publié et traduit par Th. A. Fassnacht, dans
hm Trois Perla de la poésie néo-lutine, Leutkircli et Leipzig, 1876.

Comp., d'autre part, les Œuvres de Goethe (éd. de Ilenipel), XXII,

p. 157 et 411.



3Î4 LA HKSUHUl.O riON D K LANTIQU ITli.

David s'olovant diins le limbe du patriarche jui^qu'au

chant et à la prophétie ([, 23(î ss.). riUernel trônant

dans son manteau, qui brille des images do tous les t^res

élémentaires, qui adresse la parole aux esprits célestes

(111, 17 ss.\ Dautres fois, il ne craint pas de mt^lor la

mythologie antique à sou sujet, sans toutefois paraître

réellouieut baroque, parce qu'il no considère en quelque

sorte le polythéisme païen que comme ut\ cadre, et qu il

ne donne à ses dieux que des rôles secondaires. Si l'on

veut apprendre à connaître tout ce dont l'ai't était

capable en ce temps-là. il faut tenir compte d'un ouvrage

comme celui-là. Le mérite de Sannazar paraît d'autant

plus grand que d'ordinaire le mélange de l'élément chré-

tien et de l'élément païen est bien plus gênant dans la

poésie que dans l'art plastique: ce dernier peut constam-

ment dédommager les yeux par quelque beauté positive

et tangible; de plus, il est, en général, plus indépendant

de la signification des objets que ne l'est la poésie,

attendu que dans les œuvres plastiques le travail do

l'imagination porte plutôt sur la forme, et que dans la

poésie elle porte plutôt sur l'idée. Le bon Battista Man-

tovano avait essayé d'un autre système dans son calen-

drier des jours de fête' : au lieu de faire servir les dieux

et les demi -dieux à l'histoire sainte, il les met, à

l'exemple des Pères de IKglise, en opposition avec

elle ; pendant que l'ange Gabriel salue la Vierge à Naza-

reth. Mercure est descendu du mont Carmel, l'a suivi et

écouté malicieusement à la porte; puis il. vient redire

aux dieux assemblés ce qu'il a entendu, et les porte ainsi

aux résolutions les plus violentes. D'autres fois*, sans

doute, il faut que Thétis, Cérès, Éole, etc., rentrent dans

I De taeris diebus.

* P. ex. dans sa Luitième églogue.
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le devoir, et reconnaisKent de bon gré la puissance de

la Madone.

La gloire de Sannazar, le grand nombre de ses imita-

teur», les bommages entbousiastes des hommes les plus

ëminents de cett*; l'poque, de Hemho, qui composa son

épitapbo, de Titien, (jui fit son portrait, tout cola montre

combien il était nécessaire à son si«icle et combien ses

contemporains l'estimaient. Vivant au commencement

de la Réforme, il ré.solut ce problème diflicile : il sut être

entièrement classicpie tout en restant chrétien; aussi leA

papes Léon et Clément lui en surent-ils le plus grand gré.

Krifin, l'hisloirc du temps fut aussi traitée en hexa-

mètres ou en distiques, tantôt sous la forme narrative,

tantôt sous forme de panégyrique; mais, en général,

cette sorte d'ouvrage (Hait com[)Oséc en l'hormeur d'un

prince ou d'une maison princière. Ainsi naquirent une

Sforciade', une Borséide, une Ilorgiade (voir plus haut

p. 275, note i), une Laurcntiade, une 'l'rivulciade, etc.

Sans doute les auteurs de ces compositions ont entière-

ment manqué leur but, car ceux dont le nom est immortel

n'ont pas dû leur gloire à cette espèce de poëmes pour

lesquels le monde a une répugnance invincible, m^.me

s'ils sont l'œuvre d'hommes de talent. Il en est tout autre-

ment de ces compositions plus petites, de ces œuvres de

genre qui se bornent à retracer une scène de la vie des

hommes célèbres; tel est, par exemple, le beau poème

sur la Chasse de Léon X près de Polo* ou le Voyage de

' Il y ;i deux .-itiKc laiJ-' i|ui n'ont pa.s f;t.t; iiiipnni. rs c i ijui mdiI.

inachcvVjes, l'une de Fileifo l'alnt'!, l'aulrc do Fili-lfo le jeune. Sur
ce dornior oiivragf com(> I'avhk, Meluni/es il'hht. Ittt., I, p. 150;

sur lo premier, roir Hosmi.ni, h'tlelfo, II, ji. 137-175 Celui-ci devait

aller jusqu'à ii.HHO vers; il contient entre autres ce passage : Le

Holeil s'éprend de lilaiichc.

* Roscoa, Leone X, éd. Bossi, VIII, 184; ainsi qu'un po<!me de
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Jules II, par Adrien de Corneto (p. 151). Il y a aussi de

brillantes descriptions de chasses par Hercule Strozza,

par Adrien, que nous venons de nommer, etc. ; il serait

regrettable que le lecteur moderne en voulût à ces

poètes à cause de la flatterie qui a inspiré leurs œuvres.

La perfection de la forme et la valeur historique de ces

poëmes, valeur souvent considérable, assurent à ces

gracieuses compositions une vie plus longue que ne le

sera celle de mainte poésie connue de notre temps. .

En somme, ces ouvrages sont toujours d'autant meil-

leurs que l'auteur y vise moins au pathétique et à la

généralité. Il y a de petites poésies épiques composées

par des maîtres célèbres qui, en abusant de la mytho-

logie, produisent sans le savoir l'impression la plus

comique du monde. Tel est le poëme d'Hercule Strozza'

sur la mort de César Borgia (p. 143, note. 2). On entend

les plaintes de Rome, qui avait mis tout son espoir dans

les papes espagnols, Galixte III et Alexandre VI, et qui,

après eux, regardait César comme l'homme providen-

tiel. Le poëte profile de la circonstance pour raconter

toute l'histoire du prince jusqu'à la catastrophe de 1503.

Puis il demande à la Muse quels avaient été à ce moment*

les conseils des dieux, et Erato raconte ce qui suit :

dans l'Olympe, Pallas prit parti pour les Espagnols,

Vénus pour les Italiens; toutes deux se jetèrent aux

genoux de Jupiter, sur quoi le maître des dieux les

embrassa, les calma l'une et l'autre, et s'excusa de ne

rien faire parce qu'il était impuissant contre le destin

même style, XII, 130. — Combien le pot-mo d'Angilbert sur la

cour de Cliarlcinajne est-il déjà près de celte Renaissance! Comp.
Pertz, Monum., IL

' Smozzii, PoeUv, \i. 31 ss. Cœsaris Borgiœ ducis epicedium.
' Poiilificeni aildiilerat, pavtiiii^ luslrahbus owinet,

Corporis abluUivi labes. Dits Jupiicr ipsit, etc.
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filé par les Parques; mais les promesses des dieux, dit-il,

s'accompliront par l'enfant de la maison d'Estc-Borgia' ;

après avoir raconté les aventures merveilleuses dont

fourmille l'histoire du berceau des deux fiimilles, il

affirme qu'il ne lui est pas possible d'accorder à César

l'immortalité quil a dû refuser jadis à un Memnon ou à

un Achille, malgré des intercessions puissantes, et il

termine par l'assurance consolante qu'avant de mourir,

César tuera encore beaucoup de monde sur les champs

de bataille. Mars s'en va donc à Naples pour y préparer

la discorde et la guerre; quant à Pallas, elle court à

Nepi et y apparaît à César malade, sous les traits

d'Alexandre VI; après l'avoir exhorté à se résigner et à

se contenter de la gloire de son nom, la déesse pontifi-

cale disparaît t comme un oiseau ».

Quoi qu'il en soit, c'est se priver volontairement d'un

plaisir parfois très-réel que de condamner et de rejeter

toute œuvre plus ou moins mélangée de souvenirs de la

mythologie antique; quelquefois l'art a relevé et ennobli

cet élément conventionnel dans la poésie aussi bien que

dans la peinture et la sculpture. Même l'amateur trouve

des commencements de parodie, par exemple, dans la

Macaronéide (p. 198 ss.), à laquelle sert de pendant la

fête comique des dieux, par Giovanni Bellini.

Bien des poèmes narratifs écrits en hexamètres sont

de simples exercices ou des remaniements d'histoires en

prose; le lecteur préférera naturellement ces derniers.

A la fin, tout fut célébré en vers; toutes les guerres par-

ticulières, toutes les cérémonies furent chantées; elles

• C'est celui qui fut plus tanl Hercule II de Ferrare, né le

4 avril 1608, probaWemeut peu de temps avant ou après la com-
position de co pocmo. Sa$c»re, magne puer, matri extpeclate

fatrique, lit-on vers la Un.
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le furent quelquefois même par les humanistes allemands

du temps de la Réforme'. Cependant on aurait tort d'at-

tribuer ce déluge de poëmes à l'oisiveté ou à la facilité

excessive avec laquelle tout le monde écrivait en vers.

Chez les Italiens, du moins, cette exubérance qui a pro-

duit tant de récits, de tableaux historiques et môme de

pamphlets en tercets s'explique par le sentiment du

style porté à la plus haute puissance. De même que le

projet de constitution politique de Niccolo da Uzzano,

la revue de l'histoire du temps par Macliiavel, la biogra-

phie de Savonarole par un troisième, le siège de Piombino

par Alphonse le Grand-, raconté par un quatrième, etc.,

se produisaient sous cette forme du tercet italien, si diffi-

cile à manier, afin de mieux frapper le lecteur, de même
beaucoup d'autres écrivains pouvaient avoir besoin de

l'hexamètre pour forcer leur public à l'attention. C'est

la poésie didactique qui montre le mieux ce qu'on pou-

vait supporter et ce qu'on demandait sous cette forme. Ce

genre de poésie prend au seizième siècle un développe-

ment extraordinaire ; on voit même les humanistes les plus

éminents descendre jusqu'à chanter en hexamètres latins

des opérations purement matérielles, des choses ridicules

ou repoussantes, telles que la fabrication de l'or, le jeu

des échecs, l'élève des versa soie, l'astrologie, la syphilis

' Comp. les recueils des Script )res reruvi Germanicarum de

ScHABDiu», Frehk», ctc, et plus haut, p. 160, note i.

- Uzzano, voir Arch. stor. ilul., IV, I, 296. — Macchiavei.li,

1 Decenali. — Histoire do Savonarole sous le titre de Cedrut

Libuni, \>AC Fia Benehetto; comp. P. Vii.i.aiu, trad. par Berdus-

chek. I, p. 19, note H. — Assedio di Piombino, duns .Muhat, X.W.
— A mellre en parailèle le Thcucrdank do rcii)|)eiour .Maxiujilien

et de Melciiior l'iin/.ing, nouv. édil. par llallaus, Qufdliiib. et

Leipzig, io..G, cl autiOvS ouvragr's rimes qui ont paru dans k- .Nord

à cette oiioque. Comparer tout patliculiiiemenl les chants popu-

laires hisluriqiies de l'Allemagne, datant du quinzième et du sei-

zième siècle, que nous possédons en si ^raïul nombre.
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inorbus G(illicus), etc. ; il faut y ajouter un certain nombre

de poëmes italiens de longue haleine. De nos jours on a

l'habitude de condamner tous ces ouvrages sans les avoir

lus, et nous serions incapables de dire jusqu'à quel point

ces poëmes didactiques méritent qu'on s'en occupe '. Une

chose est certaine, c'est que des e'poques où le sentiment

du beau était infiniment plus développé que dans la notre,

c'est que le monde grec à son déclin, le monde romain et la

Renaissance n'ont pas pu se passer de ce genre de poésie.

On peut objecter, il e.st vrai, que ce n'est pas le sentiment

du beau qui nous manque, que nous sommes plus sérieux

eu tout, et que la nécessité de répandre partout ce qui

est digne d'être enseigné exclut la forme poétique; mais

ce sont là des questions que nous n'avons pas à examiner.

Un de ces ouvrages didactiques se publie encore de

temps en temps *
: c'est le Zodiaque de la vie, par Mar-

cellus Palingenius i Pier Angello ManzoUij, protestant de

Ferrare, ouvrage qui fut composé vers 1528. L'auteur

raltacho aux plus hautes questions, à celles qui ont Dieu,

la vertu, l'immortalité pour objet, l'étude d'un grand

nombre de détails, et, sous ce rapport, son livre offre

de précieux témoignages pour l'histoire des mœurs.

Cependant, au fond, ce poëme sort déjà du cadre de la

Renaissance, de même que, par suite de son caractère

' A propos des CoUivazione, écrites eo versi sciolti italiens par
L. .'\lanianni(:mr des plus anciennes éditions. Paris, 15iù; nouvelle

édition di.'s (Jl-!uvre3, 2 vol., Florence, IStiT). on pourrait soutenir

que tous les passages ayant une valeur poétique sont directement

ou indirectement empruntes aux poCtfs de rantii|uité

» P. ex par C. G. SVeise. Lpz., 183i. Le livre, divisé en douze
parties dont les titres portent les noms des douze signes du
zodiaque, est dédié a Hercule II de Ferrare. Dans la dédicace on
lit re remarquable passage : Sam quem alium palronum in tola

Ilalia inifnîre poiium, cui musœ cordi sint, qui carmeti iibi ubla-

tum aut inUUigat, aul examine recto expendere teiat? Paliogrnius

aussi emploie indilTéremraent l'un pour l'autre Jupiter et Deus
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le furent quelquefois même par les humanistes allemands

du temps de la Réforme'. Cependant on aurait tort d'at-

tribuer ce déluge de poëmes à l'oisiveté ou à la facilité

excessive avec laquelle tout le monde écrivait en vers.

Chez les Italiens, du moins, cette exubérance qui a pro-

duit tant de récits, de tableaux historiques et môme de

pamphlets en tercets s'explique par le sentiment du

style porté à la plus haute puissance. De même que le

projet de constitution politique de Niccolo da Uzzano,

la revue de l'histoire du temps par Machiavel, la biogra-

phie de Savonarole par un troisième, le siège de Piombino

par Alphonse le Grand-, raconté par un quatrième, etc.,

se produisaient sous cette forme du tercet italien, si diffi-

cile à manier, afin de mieux frapper le lecteur, de même
beaucoup d'autres écrivains pouvaient avoir besoin de

l'hexamètre pour forcer leur public à l'attention. C'est

la poésie didactique qui montre le mieux ce qu'on pou-

vait supporter et ce qu'on demandait sous cette forme. Ce

genre de poésie prend au seizième siècle un développe-

ment extraordinaire ; on voit même les humanistes les plus

éminents descendre jusqu'à chanter en hexamètres latins

des opérations purement matérielles, des choses ridicules

ou repoussantes, telles que la fabrication de l'or, le jeu

des échecs, l'élève des vers à soie, l'astrologie, la syphilis

' Comp. les recueils des Scriptores rerum Gtrmanicarum de

ScHARoiu», Frehkk, ctc, ct pIus haut, p. 160, note i.

- Uzza.no, voir Arch. stor. Uni., IV, I, 296. — Macciiiavei.li,

1 Decenali. — Histoire do Savonarole sous le titre de Cedrus

Libiini, l'&r Fra Benehetto; comp. P. Vii.i.ahi, trad. par Bcrdus-

chek. 1, p. 19, note 2. — Asscdio di Piombnw, dans .Muh*t, X.W.
— A mettre en paiaiièle le Tlicuerdank do l'cntpereur .Ma.\iinilien

et de Melciiior l'(in/,ing, nouv. édit. par Haltaus, (jurdlinb. et

Leip/.ig, IS.C, et autres ouvragi's rimes qui uni paru dans le .Nord

à cette époque. Comparer tout partieuliiieuienl les ehants puj)u-

laires historiques de l'Allemagne, datant du quiiuième et du sei-

zième siècle, (juû nous possédons en si grand nombre.
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iiiorbus Gallicus), etc. ; il faut y ajouter un certain nombre

de poëmes italiens de longue haleine. De nos jours on a

l'habitude de condamner tous ces ouvrages sans les avoir

lus, et nous serions incapables de dire jusqu'à quel point

ces poëmes didactiques méritent qu'on s'en occupe '. Une

chose est certaine, c'est que des e'poques où le sentiment

du beau était inliniment plus développé que dans la notre,

c'est que le monde grec à son déclin, le monde romain et la

Renaissance n'ont pas pu se passer de ce genre de poésie.

On peut objecter, il est vrai, que ce n'est pas le sentiment

du beau qui nous manque, que nous sommes plus sérieux

en tout, et que la nécessité de répandre partout ce qui

est digne d'être enseigné exclut la forme poétique; mais

ce sont là des questions que nous n'avons pas à examiner.

Un de ces ouvrages didactiques se publie encore de

temps en temps *
: c'est le Zodiaque de la vie, par Mar-

cellus Palingenius ( Pier Angello ManzoUi;, protestant de

Ferrare, ouvrage qui fut composé vers 4528. L'auteur

rattache aux plus hautes questions, à celles qui ont Dieu,

la vertu, l'immortalité pour objet, l'étude d'un grand

nombre de détails, et, sous ce rapport, son livre offre

de précieux témoignages pour l'histoire des mœurs.

Cependant, au fond, ce poëme sort déjà du cadre de la

Renaissance, de même que, par suite de son caractère

' A propos des CoUivazione, écrites en versi sciulti italiens par
L. AlanKinni(:iiii' des plus anciennes éditions. Paris, 1540; nouvelle

édition di- s Œuvres, 2 vol., Florence, 1867). on pourrait soutenir

que tous les passages ayant une valeur poétique sont directement

ou iadireclement empruntes aux poCtf^s de l'antitiuité.

• P. ex par C. G. Weise. Lpz., 183i. Le livre, divisé en douze
parties dont les titres portent les noms des douze signes du
zodiaque, est dédié a Hercule II de Ferrare. Dans la dédicace on
lit ee remarquable passage : Sam gnem alium paironum in tota

Ilalia invenire poisum, cui inusœ cordi sint, qui carmen sibi obla-

tum aul inUUigat, aul examine recto expendere tciatf Palingrniua

aussiempliio indilléreraraent l'un pour l'autre Jupiter et Deus
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didactique, la mythologie cède le pas à l'allégorie.

C'était dans la poésie lyrique, et spécialement dans

l'élégie, que le poëte philologue se rapprochait le plus

de l'antiquité; on peut en dire autant de l'épigramme.

Dans le genre léger, Catulle exerr-a une véritable fas-

cination sur les Italiens. Bien des madrigaux latins,

remarquables par leur élégance, bien des invectives,

bien des billets méchants ne sont que des paraphrases

de Catulle; puis on trouve des élégies sur la mort d'un

petit chien ou d'un perroquet, qui rappellent à chaque

instant le « moineau de Lesbie », sans qu'on puisse y

découvrir un mot de ce petit poëme. Quoi qu'il en

soit, il y a des opuscules de ce genre qui peuvent tromper

même le connaisseur sur la date de leur composition ',

à moins que quelque détail matériel ne fasse voir clai-

rement qu'ils sont du quinzième ou du seizième siècle.

Par. contre, il est à peu près impossible de trouver des

odes saphiques ou alcaïques, etc., qui ne trahissent par

quelque coin leur origine moderne. Le caractère moderne

se reconnaît généralement à cette faconde de rhéteur

dont Stace donne le premier exemple dans l'antiquité,

à l'absence de la concentration lyrique qui doit caracté-

riser ce genre de poésie. Certaines parties d'une ode,

deux ou trois strophes réunies, peuvent bien avoir l'air

d'être un fragment antique, mais le tout ne saurait

guère faire illusion. Et quand par hasard la couleur est

franchement antique, comme dans la belle ode à Vénus,

par Andréa Navagero, on reconnaît facilement une

simple paraphrase de chefs-d'œuvre de l'antiquité*.

' Le premier poëme comique de L. B. Alberti, qui portait comm»
nom d'auteur celui de Lepidus, passa lonj^temps pour une œuvre
antique.

* Poésie imitée (comp. plus bas, p. 332, note 1) du début de

Lucrèce et d'Horace, Odes, IV, I.
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Quelques poètes lyriques s'emparent du culte des saints,

et leurs invocations sont calquées assez habilement sur

des odes d'Horace ou de Catulle où ?ont traités des

sujets analogues. Citons comme exemple Navagero, dans

l'ode àl'archangtGabriel.etsurtoutSannazar (p. 323 ss.),

qui pousse très-loin le mélange de l'élément chrétien et

de l'élément pîùen. II célèbre de préférence le saint dont

il porte le nom ', dont la chapelle se trouve dans son

admirable campagne située près du l'ausilippe, « à l'en-

droit où la mer absorbe la source qui jaillit du rocher et

où les flots viennent battre le mur du petit sanctuaire ».

Tous les ans, il voit revenir avec bonheur la fête de saint

Nazaire; les guirlandes de feuillage dont la petite église

est ornée, surtout en ce jour solennel, lui semblent être

des dons ofl"erts en sacrifice. Même lorsqu'il accompagne

Frédéric d'Aragon sur la terre d'exil, à Saint-Nazaire,

près de l'embouchure de la Loire, il offre à son vénéré

patron, quand vient le jour de sa fête, des couronnes

de buis et de feuilles de chêne; il se rappelle avec dou-

leur ces belles années où les jeunes gens de tout le Pau-

silippe venaient à sa fête dans des barques engiiirlan-

dées, et il supplie le Ciel de hâter l'heure de son retour».

Ce qui surtout paraît antique au point de faire illusion,

c'est une foule de poèmes écrits en vers élégiaques ou

simplement en hexamètres, poèmes qui embrassent tous

les genres, depuis l'élcg'e proprement dite jusqu'à l'épi-

gramme. De môme que les humanistes exploitaient le

' Nous avons déjà appris à connaître, à propos d'Une circonstance

plus sérieuse (p. 72), C'tte habitude de môler les saints à des
actes éminemment profanes. Comp. aussi IVlégie de Sannazar :

In feslo die diviNaziiriimariyris. Sannazari Elegiœ, 1535, fol. 166 s«.

* Si satis veotos tolérasse et iiiibres

Ac minas fatorum huminumquc fraudtt,

Da, Pater, tecto talientem avjto

Ccrnere fumuml
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texte des poètes élégiaques latins avec une extrême

liberté, de même ils se sentaient capables de les imiter

avec succès. L'élégie de Navagero à la Nuit contient

autant de réminiscences que n'importe quelpoëme de ce

genre, ce qui ne l'empêche pas d'avoir un cachet tout à

fait antique. En général, la première préoccupation de

Navagero ' est de trouver un sujet vraiment poétique,

qu'il traite ensuite non pas servilement, mais avec une

noble indépendance, dans le style de l'Anthologie,

d'Ovide, de Catulle, et même des églogues de Virgile
;

il use de la mythologie avec une extrême modération ;

il composera, par exemple, une prière à Cérès ou à

d'autres divinités champêtres, pour retracer la vie dans

ce qu'elle a de simple et de primitif. Il n'a pas achevé

un salut à la patrie, qu'il avait commencé lors de son

retour de sa mission en Espagne ; nous aurions un char-

mant poëme de plus si la fin avait répondu à ce début :

Salve, cura Deiim, mundi felicior ora,

Formosœ Veneris dulces, salvele, recessus,

Ul vos post tanlos anitni mentisque labores

Aspicio lustroque libens, ut nninere vestro

Sollicitas toto depello e peclore curât *.

La forme élégiaque ou hexamétrique est de rigueur

pour quiconque veut exprimer des idées élevées ou de

nobles sentiments; l'appel au patriotisme {p. 151, l'élé-

gie à Jules II), l'apothéose des princes, la tendre mélan-

colie d'un TibuUe, se servent de ce moule consacré par

l'usage ^ François-Marie Molza, qui, dans les adulations

' Andr. Naugeuh orationet duœ carminaque aliquot, Ven., 1530,

in-4». Sur lui et sur sa mort Toir Pier. Val., De inf. litt., éd.

Mencken, p. ^26 ss.

2 CoiiLiarcr le 3uUit do Polrarque a l'ilalie. qui est plus ancien

d'un siècle (composé en 1353), dans Petr., Carmina tniuora. éd.

Bossetti, II, p. 26(5 ss.

* On voit ce qu'où pouvait dire à Léon X par la prière que
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qu'il prodigue à Clément VII et aux Farnèse, rivalise

avec Stace et Martial, a trouvé, dans une élégie adressée

par le poète malade « à ses amis », des pensées sur la

mort qui sont aussi belles et aussi antiques que celles de

n'importe quel auteur ancien, et cela sans faire à l'anti-

quité des emprunts bien considérables '. Du reste, c'est

Sannazar qui a le mieux connu et le plus complètement

reproduit l'élégie romaine; il n'y a pas d'auteur qui ait

autant brillé, comme poëte élégiaque, par la variété et

par l'excellence de ses poèmes. Nous aurons encore à le

citer de temps ei temps à propos du sujet de quelques-

unes de ses élégies.

Enfin, l'épigramme latine était à cette époque quelque

chose de sérieux, attendu que quelques lignes bien

expressives, gravées sur un monument ou transmises de

bouche en bouche, suffisaient à fonder la gloire d'un

savant. La prétention de s'illustrer par l'épigramme

remonte bien haut : lorsqu'on sut que Guido délia

Polenta voulait orner d'un monument le tombeau de

Dante, il arriva de tous les côtés des épitaphes *, com-

posées « par des gens qui voulaient se montrer ou simple-

ment honorer la mémoire du poëte ou même gagner les

bonnes grâces de Polenta *
. Sur le tombeau érigé à l'ar-

chevêque Giovanni Visconti (mort en 135-4) dans le dôme

de Milan, on lit, après trente-six hexamètres, la mention

suivante : « Gabrius de Zamoreis, de Parme, docteur en

droit, a fait ces vers. » Peu à peu l'on vit se former

Guido Postumo Silvestri adresse au Christ, à Marie et i tous les

saints de laisser encore longtemps ce Numen sur la terre, attendu

qu'ils étaient en nombre sufiisant au ciel. Imprimé dans Rosccb,

Leone X. éd. Bossi. V. 337.

> MoLZA. Poésie volgari » latine, publ. par Pikrantomo Sbrasu,

Bergamo, 1747.

* BoccACCio, Vita di Dante, p. 36.
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naires, en étant spirituel ou méchant, triste ou seule-

ment mélancolique, il n'y avait pas de forme plus heu-

reuse que celle-là. On voyait alors cent vingt personnes

s'évertuer à faire en vers latins une inscription digne du

célèbre groupe de la Mère de Dieu avec sainte Anne et

l'Enfant, qu'André Sansovino sculptait pour l'église de

Saint-Augustin ; c'était moins la piété qui les inspirait

que le désir de plaire au Mécène qui avait commandé ce

groupe. Celui-ci, qui était référendaire des suppliques

adressées au Pape, Jean Goritz de Luxembourg, ne se

contentait pas de faire célébrer le service divin le jour

de la fête de sainte Anne; il avait aussi l'habitude de

donner un grand banquet littéraire dans ses jardins, sur

la pente du Capitole. Ce n'était pas une œuvre oiseuse de

passer en revue tous les poètes qui cherchaient fortune

à la cour de Léon X, dans un grand poëme, « De poelis

urbanis », comme celui d'Arsillus ', homme qui n'avait

besoin ni de la protection du Pape ni de personne,

et qui se réservait son franc parler vis-à-vis de ses

confrères. — Sous Paul III et après lui, Tépigramme

décline; par contre, l'épigraphe continue de fleurir et

' Ce poëme parut d'abord dans les Coryeiana avec une introduc-

tion sous forme de lettres écrites par Silvanus et par Corycius

lui-même; plus tard, il fut réimprimé souvent, p. ex., dans Roscck,

Leone X, éd. Bossi, t. Vil, p. 223 ss. (comp. ibid., p. 216-222); et

dans les Deliciœ, comp. Paul Jov., Elogia vir. doct.,p. 179, à [iropos

d'Arsillus. Dans notre poëme, Arsillus ne fait guère usage de la

liberté de son jugement; il loue à tort et à travers. Sur le grand
nombre d'auteurs d'i pigramme.s, voir LU. Grey. GyrdhUis. Une des

plumes les plus méchantes, c'était iMarcantonio Casanova. Gyraldus,

p. 394. Sur M. C. comp. Pier. Valer., De infel. U\l., éd. Mencken,

p. 376ss., etPaul. Jov., E/oj/. rir. doci., p. 142 ss., qui, du reste, dit

de lui : Nemo aukm eo siviplicitate ne innocentia vitœ melior; voir

aussi Arsillus, qui rappelle ses placidos sales. Quelques-unes de ses

poésies se trouvent aussi dans les Coryeiana, J3a ss.. Lia, L4b.
— Parmi ceux qui sont moins connus, il faut distinguer J. Tho-
mas MuscoNius (voir les Delidœ).
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ne succombe qu'au dix-septième siècle, tuée par l'im-

phase.

A Venise aussi, Tépigramme a soa histoire particu-

lière, que nous pouvons suivre grâce à la -« Veuezia >• de

Sansovino. On trouvait toute une série d'échantillons

dans les devises {brievij qui figuraient sur les portraits

des doges, dans la grande salle du palais dogal; ce sont

ordinairement de deux à quatre hexamètres qui con-

tiennent ce qu'il y a d'essentiel dans la vie publique de

chaque doge'. De plus, au quatorzième siècle, les tom-

beaux portaient des inscriptions laconiques en prose, qui

ne contenaient que des faits, et à côté se trouvaient des

hexamètres emphatiques ou des vers léonins. Au quin-

zième siècle, on travaille mieux le style; au seizième, ce

soin de la forme arrive à son apogée, et bientôt appa-

raît l'antithèse inutile, la prosopopée, le pathos, en

un mot l'enflure. Assez souvent on trouve des pointes;

il n'est pas rare de voir la critique des vivants se caclier

sous l'éloge des morts. Bien longtemps après, on rencon-

tre quelques épitaphes dont les auteurs ont cherché à

être simples et naturels.

L'architecture et l'ornementation se prêtaient aux

inscriptions, même nombreuses, tandis que le gothique

du Nord ne trouve qu'avec peine une place convena le

pour une inscription et que, sur un tombeau, par

exemple, il la relègue volontiers aux endroits les ;;;us

men-acés, c'est-à-dire aux bords.

Par ce que nous avons dit jusqu'ici, nous ne préten-

dons pas avoir convaincu le lecteur de la valeur propre

de cette poésie latine des Italiens. Il ne s'agit que d'in-

diquer la place qu'elle occupe dans l'histoire de la cu-

• Marin Sanldo, dans les Vit$ rf»* dtieki di Vtntxia (Mdrat., XXII),

les cite régulièrement.

I. 23
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ture intellectuelle et le développement qu'elle a pris

parla force des choses. Du reste, on en trouve de bonne

heure la caricature» : c'est la poésie macaroniquc, dont

l'échantillon le plus remarquable est le Opus macarom-

corum, écrit par Merlin Coccaie (c'est-à-dire Théophile

Folengo de Mantoue). Nous reparlerons de temps à

autre du fond de cette poésie; quant à la forme, ce

sont des vers hexamètres ou autres composés de mots

latins et de mots itaUens avec des désinences latines
;
ce

qu'il y a de plus plaisant dans ce mélange, c'est qu'il

produit l'effet d'une série de lapsus linguœ et qu'on croit

entendre le bredouillement d'un improvisateur latin qui

se presse trop. Des imitations formées d'allemand et de

latin ne peuvent pas en donner une idée.

» SCARDEOMUS, Deurb. Patav. antiq. (GRiEV., Thés., VI, III. 001.270),

Cite comme le véritable inventeur de ce genre de poésie un certaio

Od'.TuTdc Padoue, qui vivait vers le milieu du q">n^'«>^^« »'^, «•
|

Mais déjà bien avant lui on trouve partout des vers macaron.ques
j



CHAPITRE XI

îiÉCADENCE DE L'hUMANISMB AU SEIZIÈME SIÈCLE.

Après avoir, depuis le commencement du quatorzième
siècle, fourni plusieurs générations brillantes de poètes
philologues, rempli l'Italie et le monde du culte de
l'antiquité, formé la base du développement intellectuel

et de l'éducation, souvent même joué un rôle considé-
rable dans le domaine politique, et reproduit avec éclat
la littérature ancienne, les humanistes tombèrent par-
tout en discrédit au seizième siècle, c'est-à-dire à une
époque où l'on ne voulait pas encore se passer tout à
fait de leurs leçons et de leur savoir. On continue à
parler, à écrire comme eux, mais personnellement on
ne veut plus faire partie de leur corporation. Jusqu'alors
on les avait surtout accusés d'orgueil, on leur avait
reproché leurs excès scandaleux; désormais une troi-
sième voix se fait entendre, celle de la contre-réforme :

on les accuse d'incrédulité.

Pourquoi, dira-t-on, ces reproches, fondés ou non,
n'ont -ils pas été formulés plus tôt? Ils l'ont été
d'assez bonne heure, mais sans grand résultat, évi-
demment parce qu'on dépendait encore trop des huma-
nistes, parce qu'ils étaient exclusivement les déposi-
taires et les propagateurs des trésors de l'antiquité.
Mais l'apparition de nombreuses éditions imprimées des
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auteurs classiques', de manuels et d'ouvrages à consulter,

faifs avec soin, émancipa le peuple et le dispensa de

recourir continuellement aux humanistes; lorsqu'on vit

qu'ils étaient devenus moins nécessaires, l'opinion se

déclara tout à fait contre eux. Les bons comme les mau-

vais souffrirent de ce revirement.

Ce sont les humanistes eux-mêmes qui sont les pre-

miers auteurs des accusations dont nous avons parlé. De

tous ceux qui ont jamais formé une caste, ce sont eux qui

ont eu le moins d'esprit de corps ou qui ont le moins res-

pecté le sentiment de la confraternité quand il voulait se

maaifester. D'autre part, quand ils se mettaient à s'atta-

quer, tous les moyens leur étaient bons. Ils passent en

un clin d'œil des arguments scientifiques aux invective*

et aux calomnies les plus grossières; ils veulent, non pas

réfuter leur adversaire, mais l'anéantir. Cela tient en

partie à leur entourage et à leur position; nous avons

vu par quelles alternatives de gloire et d'abaissement a

passé le siècle dont ils étaient les organes les plus actifs.

En outre, dans la vie réelle, leur situation était telle

qu'ils étaient sans cesse réduits à défendre leur existence

C'est dans ces conditions qu'ils écrivaient, |iéroraient e?

se déchiraient les uns les autres. Les œuvres du Pogge

contiennent à elles seules assez d'infamies pour faire con-

damner toute la corporation, et ce sont précisément ces

Opéra Poggii qui ont été le plus souvent réimprimées des

deux côtés des Alpes. Qu'on ne se réjouisse pas trop tôt

si l'on trouve au quinzième siècle une figure inatta-

quable en apparence; en cherchant bien, on risque tou-

jours de rencontrer une calomnie qui la ternit, même si

'Il ne faut pas oublier que les classiques rureni imprimés de

très-bonne heure arec des (cholies anciennes et des commentaire!
modernes.
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Ton D'y croit pas. Les uombreux poëmes licencieux et

rimprudcQce des poètes tournant eu ridicule leur pro-

pre famille, comme, par exemple, dans le dialojjue de

Poutanus intitulé ^ Antoine ", firent le reste. Le sei-

zième siècle connaissait tous les témoignages qui s'éle-

vaient contre les humanistes, et il s'était fatigué ti la

•ongue d'une caste si sujette à caution. Le corps tout

entier dut expier ses propres erreurs, ainsi que l'estime

exagérée qu'on lui avait accordée jusqu'alors. Sa mau-

faisL* fortuue voulut que le plus grand poêle de la nation

s'exprimât sur son compte avec le calme d'un mépris

écrasant '.

Parmi ces reproches, qui finirent à un moment donné

par former un faisceau redoutable, il n'y en avait que

trop de fondos. Dien des philologues gardèrent des

maînrs pures et restèrent sincèrement religieux; ce

serait montrer qu'on ne connaît guère cette époque que

de les condamner en masse-, mais beaucoup d'entre eux

étaient coupables, surtout ceux dont la voix était le plus

écoutée.

Trois choses expliquent et atténuent peut-être leur

faute : les faveurs exagérées dont ils étaient l'objet quand

la fortune leur souriait; l'incertitude de leur existence

matérielle, où l'éclat et la misère se succédaient brus-

quement, suivant le caprice du maître et la méchanceté

de leurs ennemis ; enfin l'influence de l'antiquité, qui jetait

les esprits dans une fausse voie. Les anciens faisaient

tort à leur moralité sans leur communiquer la leur;

môme en matière religieuse, l'antiquité agissait sur eux

surtout par son côté sceptique et négatif, pui>(|u'il ne

pouvait pas être question d'adopter sérieusement le

polythéisme d'autrefois. C'est précisément parce qu'ils

' AaiosTO, Salir* t II. De laaaée 1531.
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concevaient l'antiquité d'une manière dogmatique, c'est-à-

dire comme un modèle constant pour la pensée et pour

l'action, que leur position devenait fausse. Mais s'il y a eu

un siècle qui s'est aveuglé volontairement et qui a divi-

nisé le monde ancien avec ce qu'il a produit, ce ne sont

pas quelques individus qu'il faut en accuser; il faut voir

là dedans quelque chose de providentiel. La cause de

la culture est intimement liée à ce fait, et tout son ave-

nir tient à ce que l'antiquité s'est emparée de la vie

moderne et y a pris le premier rang.

La carrière des humanistes était généralement telle

que les caractères les mieux trempés pouvaient seuls la

parcourir sans se dégrader. Le premier danger prove-

nait souvent des parents eux-mêmes, qui développaient

l'enfant de fort bonne heure et en faisaient un petit

prodige > en vue d'une condition qui passait pour être

la première de toutes. Mais, en général, lés enfants pro-

diges ne dépassent pas une certaine limite, ou bien ils

sont obligés de traverser les plus dures épreuves pour

arriver à se développer et à se faire un nom. Pour le jeune

homme ambitieux, la gloire de l'humaniste et la brillante

figure qu'il faisait étaient un dangereux appât; lui aussi

trouvait « que les instincts élevés que lui avait donnés la

nature ne lui permettaient plus de s'abaisser aux choses

• On en trouve plusieurs; je le prouverai plus bas. L'enfant pro-

dige Giulio Campagnola n'est pas du nombre de ceux qui ont été

poussés par l'ambition. (Comp. ScardeoniuS, De urb. Patav. antiq.,

dans Gr^v., Thesaur., VI, III, col. 276.) — Sur l'enfant prodige
Cechino Bracci, mort en 1544, dans sa quinzième année, comp.
Trdcchi, Poésie ital. inédite, III, p. 229. — Sur la manière dont le

père de Cardano voulait lui memoriam artijicialem instillare et lui

enseigna l'astrologie arabe dès l'âge le plus tendre, comp.
Cardanus, De propria vita, cap. xxxiv. — On pourrait aussi

compter ici Manoello, à moins qu'on ne veuille attacher aucune
importance à ce qu'il a dit : • Je suis à six ans comme à quatre-

TingtS. > Comp. Lut. de rOrient, 1843, p. 21.
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communes et viles ' ». Et c'est ainsi qu'il se lançait dans

une vie agitée, dévorante; tour à tour précepteur, secré-

taire, professeur, valet des princes, se consumant dans

des études ingrates, en butte à des inimitiés mortelles, à

des dangers incessants, élevé aux nues ou accablé de

mépris, opulent aujourd'hui, demain misérable, il est

l'image vivante de l'instabilité. On voyait souvent le

mérite le plus vulgaire l'emporter sur le savoir le plus

réel. Mais le grand mal était que cette condition ne

comportait guère une demeure fixe, attendu qu'elle

rendait les changements de résidence nécessaires ou

qu'elle empêchait l'individu de se plaire longtemps quel-

que part. Se fatiguant lui-même de ceux au milieu des-

quels il vivait, se sentant mal à l'aise parmi des eonemis

acharnés à le perdre, il finissait par se décourager et

par lasser un entourage amoureux de ta nouveauté

(p. 268). Malgré tout ce qui, dans celte situation, rappelle

les sophistes du temps des empereurs , tels que les

décrit Philostrate, ceux-ci étaieut dans une condition

meilleure, ils étaient généralement riches ou se rési-

gnaient plus aisément aux privations; en somme, leur

vie était plus facile, parce qu'ils étaient moius des savants

que des rhéteurs toujours prêts à parler. L'humaniste de

la Renaissance, au contraire, est obligé de posséder une

vaste érudition et de savoir se plier aux situations et

aux occupations les plus diverses. Pour s'étourdir, il use

du plaisir et en abuse ; on le croit capable de tout, et, en

effet, il se met au-dessus de toutes les lois de la morale

vulgaire. On ne saurait concevoir de pareils caractères

sans un orgueil qui résiste à lout; ils en ont besoin, ne

fût-ce que pour rester supérieurs aux événements; la

' Expression employée par Philippe Villim, l'ite, p. 5, dans une
circonstance pareille.
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haine et le culte dont ils sont tour à tour Tobjet fortifient

nécessairement en eux ce sentiment. Ils sont les eiemple»

et les victimes les plus remarquables de la subjectivité

livrée à elle-même.

Les accusations et les portraits satiriques datent de

loin, comme nous l'avons fait observer; la raillerie guet-

t?it toute personnalité marquante, tout genre de célé-

brité. En outre, les victimes fournissaient des armes ter-

ri! les contre elles-mêmes, et la médisance n'avait qu'à

le« emj)loyer. Au quinzième siècle encore, Battista Man-

tovano, énumérant les sept monstruosités ', range les

humanistes et beaucoup d'autres sous la rubrique :

orgueil ; il montre ces soi-disant fils d'Apollon s'avançant

avec une gravité de commande, l'air fâché et hargneux,

semblables à la grue qui picore, tantôt regardant leur

ombre, tantôt affamés de louange. Il était réservé au

seizième siècle de leur faire sérieusement leur procès.

C'est ce que nous apprend l'Arioste, mais surtout leur

historien spécial, Gyraldus ; sa dissertation ', écrite

sous Léon X, dont il appelle le siècle l'âge d'or, fut pro-

bablement remaniée vers 1640. Nous y trouvons quantité

d'exemples anciens et modernes du peu de moralité et

des misères des lettrés; en outre, l'auteur formule de

temps à autre les graves accusations que la voix publique

dirige contre eux. Ce qu'on leur reproche surtout, c'est

leur violence, leur vanité, leur entêtement, le culte qu'ils

ont pour leur personne, les désordres de leur vie pri-

vée, les dérèglements de tout genre, l'hérésie, l'athéisme;

puis le talent de parler sans conviction, leur funeste

' Bapt. Mantuan., De ealamitatibut temporum, 1. I.

* Lit. Grejj. Gyraldus, Progymnasmaaaversus litteras et Utteratot, Opp

éd. Bas. 1850, II. p. 422-445. Les dédicaces sont de 1540 et 1541;

l'ouvrage lui-même est adressé à Jean-Franc. Pic; ainsi, de toute

feçon il a été achevé avant 1533 (v. pi. h. p. 41 ss.).
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influeoce sur les puissants, leur langage pédaiitesque,

leur ingratitude envers leurs maîtres, les basses adula-

lions qu'ils prodiguent aux princes, qui commenceat

par amorcer le lettré et finissent par le laisser mou-

rir de faim, etc. L'ouvrage se termine par une observa-

tion sur l'âge d'or, qui régnait à l'époque où il n'y avait

pas encore de science. Une de ces accusations ne tarda

pas à devenir plus grave que toutes les autres : c'est

celle d'hérésie. Gyraldus lui-même, faisant réimprimer

plus tard une œuvre de jeunesse tout à fuit sans consé-

quence ', est obligé de se cramponner au manteau du

duc Hercule II de Ferrare *, parce que la parole est à des

gens qui trouvent qu'il ferait mieux d'employer son temps

à traiter des sujets chrétiens qu'à faire des recherches

sur la mythologie. !1 fait observer que, vu l'esprit du

temps, ces travaux sont à peu près les seuls qui soient

innocents, c'cst-à-dirc neutres, tout en étant dignes

d'occuper l'homme de science.

Si l'histoire de la culture est tenue de rechercher des

témoignages où le sentiment humain domine et parle

plus haut que l'accusation elle-même, elle doit surtout

consulter l'ouvrage de Pierio Valeriano « sur le malheur

des savants * » ; c'est une source plus précieuse que tout ce

qu'on pourrait imaginer. Ce livre a été écrit sous la lugu-

' Lil. Greg. Gyraldus, fferculet. 0pp., I, p. 544-570. La dédicace

est un monument parlant des premières menaces de l'inquisi-

tion.

* Hercule était généralement considéré, ainsi que nous Tarons
TU plus haut (p. 329, note 2), comme le dernier protecteur des

savants.
• De in/elicitale liUeratorum. — Sur les éditions, voir plus haut

p. 110, note 1. Après avoir quitté Rome, Pierre Val. a vécu
encore longtemps comme professeur à Padoue, où il jouissait de
la considération générale. A la fin de son ouvrage, il exprime
l'espérance que Cbarles-Quint et Clément VU inaugureront des
temps mei'ileurs pour les savants.
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bre impression du sac de Rome, dont les conséquences

n'épargnent pas même les lettrés, et qui apparaît à

l'auteur comme le dernier et le plus cruel des coups

qu'un destin ennemi ne cesse depuis longtemps de por-

ter à l'Italie. Pierio obéit à un sentiment juste et vrai en

somme; il ne va pas imaginer un démon envieux qui

persécute les gens d'esprit à cause de leur génie; il se

borne, au contraire, à constater des faits où le hasard a

souvent la plus grande part. 11 ne veut ni écrire une

tragédie, ni montrer les événements comme étant le

résultat du conflit de causes d'un ordre supérieur; c'est

pourquoi il raconte aussi des choses vulgaires. Nous

apprenons à connaître des gens qui, à des époques trou-

blées, perdent d'abord leurs revenus, puis aussi leurs

places, des ambitieux qui courent deux emplois et n'en

obtiennent aucun, des avares misanthropes qui porteul

toujours leur argent cousu sur eux et qui meurent fous

après en avoir été dépouillés, d'autres qui acceptent des

lits dans un hospice et qui ensuite se consument de

regret d'avoir perdu leur liberté. Puis l'auteur s'apitoie

sur nombre d'individus qui sont morts de la fièvre ou de

la peste, et dont les écrits sont brûlés en même temps que

leur literie et leurs habits; d'autres sont menacés dans

leur vie par des collègues jaloux; tel est assassiné par un

domestique rapace; tel autre est arrêté en voyage par des

malfaiteurs et languit dans un cachot parce qu'il ne peut

pas payer de rançon. Plus d'un meurt rongé par un cha-

grin secret, à la suite d'une humiliation trop vivement

ressentie ; un Vénitien est emporté par la douleur, parce

que son fils, un enfant prodige, est mort; la mère et

l'oncle ne tardent pas à mourir à leur tour, comme si

l'enfant les entraînait tous dans la tombe. Un certain

nombre de lettrés, surtout des Florentins, finissent par
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\e suicide ', d'autres sont frappés par la justice secrète

d'un tyran. Qui est encore heureux à la fin? et comment
prut-on l'être? est-ce par l'insensibilité complète en

|)résence d'une pareille catastrophe? Un des interlocu-

teurs du dialogue dans lequel Pierio a fait entrer tous

«es récits, trouve une solution à «ces questions; c'est

l'illustre Gasparo Contarini; il suffit de voir ce nom
pour s'attendre à des vérités profondes. Il cite comme
type du savant heureux Fra Urbano Valeriano de Bel'

lune •, qui fut longtemps professeur de grec à Venise.

vi:-ita la Grèce et l'Orient, parcourut encore à la fin de

sa carrière tantôt un pays, tantôt un autre, sans jamais

monter sur une bête de somme, qui ne posséda jamais

un denier, refusa tous les honneurs et toutes les distinc-

tions, et mourut dans sa quatre-vingt-quatrième année,

après une vieillesse pleine de sérénité, sans avoir jamais

été malade, sauf à la suite d'une chute qu'il fit du haut

d'une échelle. Qu'est-ce qui le distinguait de-; huma-

nistes? Ceux-ci ont plus de liberté, plus d'indépendance

qu'il n'en faut pour être heureux; le moine mendiant,

au contraire, enfermé dans un couvent depuis son

enfance, n'avait jamais mangé ou dormi son soûl et,

par suite, était devenu insensible aux privations; aussi

conservait-il une parfaite égalité d'âme, même au milieu

des tribulations, et, par cette impression qui se déga-

geait de sa personne, il agissait plus sur ses auditeurs

que par sou grec; son exemple leur disait qu'il dépend

de nous-mêmes de succomber à l'adversité ou de la

supporter courageusement. « Au milieu du dénûment et

' Conop Dante, fn/erno, XIII, V. 58 ss. ; surtout 93 ss., où Petruit

'de Vineis parle de son suicide.

* Pier. Valer., éd. Mencken, p. 897 ta., 402. Il e*t l'oncle d«
l'écriTam dont nous parloni.
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du malheur, il était heureux parce qu'il voulait l'être,

parce qu'il n'avait pas été gâté par la fortune, qu'il n'était

ni fantasque, ni inconstant, ni difficile à satisfaire, et

qu'il savait toujours se contenter de peu ou de rien. » —
Si nous entendions Contarini lui-même, nous trouve-

rions peut-être encore un motif religieux à côté de ces

lr;iits de philosophie pratique; mais l'image de ce philo-

sophe qui parle en sandales nous édifie suffisamment.

Nous trouvons, dans un milieu différent, un caractère

seaiblable ; c'est celui de Fabio Calvi de Ravenne ', le com-

mentateur d'Hippocrate. Il vécut jusqu'à un âge avancé,

ne se nourrissant que d'herbes et de racines, « comme

autrefois les pythagoriciens »; il habitait une masure

qui ne valait guère mieux que le tonneau de Diogène;

sur la pension que lui payait le pape LéonX, il ne pré-

levait que le strict nécessaire, et donnait le reste aux pau-

vres. Il ne garda pas la santé comme Fra Urbano; aussi

est-il probable qu'à sa dernière heure il ne sourit pas

comme celui-ci, car, lors du sac de Rome, les Espagnols

l'entraînèrent malgréses quatre-vingt-dix ans,dansTintcu-

tion de le rançonner, et il mourut dans un hôpital, à la

suite des privations qu'on lui avait fait endurer. Mais sou

Dom est sauvé de l'oubli, parce que Raphaël a aimé le

vieillard comme un père, l'a respecté comme un mai ire

et l'a toujours consulté en toutes choses. Peut-être les

conseils de Fra Urbano avaient-ils surtout pour objet la

restauration archéologique de l'ancienne Ro ne (p. 228),

peut-être aussi des questions beaucoup plus élevées. Qui

pourrait dire la part de Fabio dans l'idée de YÈcole

dAthènes et d'autres grandes compositions de Raphaël?

' Coelii Calcagmni 0/)fr(i. éd. nnsil. 54f, p. 101, d.uis le VII* livre

des Épitres. N» 27, lettre à Jacques Zicgler. — Coiuj). l'ierio Vit.,

Le in/, hit., éd. Menckea, p. 3C9 ss.
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Nous voudrions bien flair par le portrait d'uu savant

à la fois aimable et heureux, tel que Pomponius Laetus,

par exemple; malheureusement nous n'avons d'autres

documents sur lui que la lettre de son élève Sabellicus ',

qui représente à dessein Laetus sous des traits antiques.

Esquissons à tout hasard cette figure de l'auteur en ques-

tion. Il était (p. 311) un bâtard de la maison des Sanse-

verino de Naples, princes de Silerne ; mais il ne voulait

pas les reconnaître, et, en réponse à l'invitation devenir

vivre près d'eux, il leur écrivit ce billet fameux : Pom-

ponius Lœtus cognatis et propinquis suis saluiem. Quod

petitisjîeri non polest. l'alele. C'était un tout petit homme
avec de petits yeux vifs, toujours vêtu d'une manière

singulière ; dans les vingt ou trente dernières années

du quinzième siècle, il fut professeur à l'université de

Rome, et, en cette qualité, il habitait tantôt la maison

ornée d'un jardin qu'il possédait sur le mont Esquiiin,

tantôt sa vigne du (Juirinal. Là il élevait ses canards et

d'autres volatiles, ici il cultivait sa terre en [observant

rigoureusement les préceptes de Caton, de Varron et

de Columelle; il passait les jours de fête en pleine

campagne, péchant ou prenant des oiseaux, ou bien

buvant frais à l'ombre, près d'une source ou sur les

bords du Tibre. 11 méprisait les richesses et les dou-

ceurs de la vie. Il ne connaissaiî ni l'envie ni la médi-

sance, et il ne souffrait pas dans son voisinage les

gens affligés de cetfe triste passion; il se réservait

une gr;inde liberté de parole à l'égard de ses >ti,)é-

rieurs ; du reste, à part les dernières années de sa vie,

' M. Ant. Sàbell!ci Opéra, Epiti.. I. XI, fol. 56. Louvrage a aussi

paru à part sous le titre : Svbelliciis. iiia Pomponii Lœti, Strisb,,

1510. Voir la l)ioi;raiJ-ic correspondante dans les Elogia, p. 76 ss ,

de Paul Jore.
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il était généralement considéré comme un contempteur

de la religion. Compris parmi les humanistes que persé-

cuta le pape Paul II, il avait été livré par Venise à ce

pontife; mais aucun moyen n'avait pu lui arracher des

aveux indignes de lui. A partir de ce moment, les papes

et les prélats l'invitèrent à venir chez eux, lui prêtèrent

leur appui, et lorsqu'à la faveur des troubles du pon-

tificat de Sixte IV sa maison fut pillée, on fit en sa

faveur des collectes qui produisirent plus qu'il n'avait

perdu. Il était consciencieux comme professeur; on le

voyait, même avant le jour, descendre avec sa lanterne

du mont Esquilin ; toujours il trouvait la salle pleine

avant de commencer son cours, car les gens accou-

raient dès minuit pour s'assurer une place; comme il

bégayait dans la conversation, il s'appliquait à parler

lentement en chaire, ce qui n'ôtait rien au charme

de sa parole. Les rares ouvrages qu'il a faits sont écrits

avec soin. Personne ne traitait avec autant de respect

les textes grecs ou latins; du reste, telle était la véné-

ration que lui inspirait l'antiquité qu'à la vue de monu-

ments quelconques des anciens temps, il restait comme

en extase ou se mettait à verser des larmes abondantes.

Comme il quittait volontiers ses études quand il pou-

vait rendre service à d'autres, on l'aimait beaucoup;

aussi, quand il mourut, Alexandre VI alla-t-il jusqu'à

envoyer ses courtisans pour accompagner son corps,

qui fut porté par les plus considérables parmi ses audi-

teurs; quarante évêques et tous les ambassadeurs étran-

gers assistèrent à ses funérailles, qui eurent lieu à Araceli.

Laetus avait eu l'idée de faire représenter à Home des

comédies anciennes, particulièrement des piècesde Plaute,

et il avait dirigé lui-même ces représentations (p. 317).

Aussi, tous les ans, il célébrait le jour de la fondation de
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la ville par une fête où ses amis et ses élèves pronon-

çaient des discours et récitaient des vers : c'est à l'occa

sien de ces solennités que se forma l'Académie romaine,

qui survécut à Laetus. C'était une société libre qui n'avait

aucun caractère officiel ; en dehors des anniversaires

dont nous avons parlé, elle se réunissait' quand un

ami des lettres l'invitait ou qu'il s'agissait de fêter la

mémoire d'un de ses membres, de Platina par exemple.

Dans ce cas, un prélat qui en faisait partie commençait

par dire la messe; ensuite Pomponius montait en chaire

et prononçait le discours d'usage; un autre membre de

l'Académie lui succédait et récitait des distiques. Le ban-

quet obligé, assaisonné de discussions savantes et de

récitation de vers, terminait la fête, qu'elle fût triste ou

joyeuse; rappelons que les académiciens, sans en excep-

ter Platina lui-même, passèrent de bonne heure pour

être de fins gourmets'. Parfois ils jouaient des farces

d.ins le goût des atellanes. Comme société libre à tous

les égards, cette académie subsista avec ses caractères

primitifs Jusqu'au sac de Rome; elle reçut l'hospitalité

d'un Angélus Coloccius, d'un Jean Corycius (p. 336) et

d'autres. Comme pour toute société de ce genre, il est

difficile d'apprécier exactement l'influence que l'Aca-

démie romaine a eue sur la vie» iniellecturlle de la

nation; quoi qu'il en soit, Sadolel lui-même h compte

parmi les meilleurs souvenirs de sa jeunesse. Un grand

nombre d'académies se formèrent dans différentes villes,

selon que le nombre et la valeur des humanistes rési-

dant dans le pays, ou la protection des riches et de*

'Jac. VOLATERRAN. Diar. Rom., dans MCRAT., XXIII, COl. l91f

171, 185. — Anecdota liltrr.. Il, p. 1C8 SS.

* Paul. JOV., De Romanis piscibus, cap. X.VIt Ct XXXIY.
'SiDOLiTi Epist. 106, de laDD. 1529.
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grands, rendirent possibles de tels établissements; beau-

coup d'entre elles disparurent ou se transportèrent

ailleurs. Telle fut l'Académie de Naples, qui se réunit

autour de Jovianus Pontanus et dont une partie alla s'éta-

blir à Lecce '
; celle de Pordenone, qui forma la cour du

général Alpiano, etc. Nous avens parlé plus haut

(p. 54) de celle de Ludovic le More et du rôle particu-

lier qu'elle jouait dans l'entourage du prince.

Vers le milieu du seizième siècle, ces sociétés semblent

avoir subi une transformation complète. Les humanistes,

qui ont perdu le rang élevé qu'ils occupaient dans la vie

et qui sont devenus suspects à la contre-réforme, ces ent

d'avoir la direction des académies ; d'ailleurs, dans ces

corps savants l'italien prend la place du latin. Bientôt

chaque ville tant soit peu importante eut son acadé-

mie avec un nom aussi bizarre que possible , et avec

une fortune propre, provenant de cotisations et de legs.

Outre l'habitude de réciter des vers, Ces académies

adoptèrent*, à l'exemple des Latins d'autrefois, le ban-

quet périodique et l'usage des représentations scéaiques;

les drames représentés étaient joués, soit par les acadé-

miciens eux-mêmes, soit par des jeunes gens q l'ils diri-

geaient par leurs conseils; plus tard, ce furent des

acteurs payés. Le sort du théâtre itaUen, plus tard même

celui de l'opéra, sont restés longtemps entre les mains

de ces sociétés.

' Anton. Galatei L'piit. 10 et 12, dans Mai, SpiciUg. Rom.,

Ol. VIII.

' C'est ce qu'on avait tu déjà avant le milieu du siècle. Coœp.
Lil. Greg. Gyraldus, De poetit nostii temp., II.



APPENDICES

PREMIERK PARTIE

APPENDICE NO 1.

PROJETS DE CROISADE DE CHARLES iV.

C'était un Italien, Fazio degli Uberti {DUtamondo, I. VI, cap. ,
ers 1630), qui croyait Charles IV capable de faire encore une
cr lisade en Terre Sainte. Le passage dont il s'agit est un des

Dioilleurs du poëme, et il est caractéristique môme sous d'autres

rapports. Le poète est chassé du Saint Sépulcre par un grossier

Turcoman.

Col passl lungbi « eon la t($la batsa

OUre passai e diai : ccco rergogna

Del erUtlan che'l uraein qui lassa !

Poscia al pastor (le Pape) mi Toiti per rampofaa :

E ta 11 stal. ehe sel tlear di Christo

Co' frati tuoi a ingrassar la carogoa?

Slmilimeote dissl a quel sofiito(Cbarla IV)

Che sta in Buemme (Bohême) < piantar vigne • flehl,

E che non enra di si earo aequlsto :

Che ftl? perché non legui i jir-imi intichi

Cesarl de' Romani, e che non segnl,

DIco, gll Ottl. I Corradl, 1 Federichi?

K che par tl«ni questo imperlo in tregai ?

E se non hai lo euor d'es&er Augosto.

Che aol rlRati ? o ehe non ti dilegui ? «i«.

Environ huit ans auparavant, vers 1352, Pétrarque «vait écrit

• Charles IV {Epùtola famiUaret, lib. XII, ep. 1, éd. FRACis<;BTTt,

Tol. n, p. IM) : Simpliciter igitur et aperte... pro maturando
ncgoiio Terrae Sanctae... oro... tuo ejentem auxilio qnam primum
inrisere relis Auioniana

• 2S
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APPEiNDICE N» 2.

NOUVELLES DE» HECATOMMITTI.

Les nonrelles des Hecatommittide Giraldi, qui sont relatives à des

personnages princiers de la maison d'Esté, se trouvent, à l'excep-

tion d'une seule (I, nov. 8), dans le sixième livre, qui est dédié k

François d'Esté, marquis dclla Massa, au commencement de la

deuxième partie de l'ouvrage entier, de celle qui porte la dédi-

cace à Alphonse II, « le cinquième duc de Ferrare .. Aucune nou-

velle ne se rapporte à ce prince, auquel le dixvème livre est dédié

particulièrement; une seule se rapporte à son prédécesseur,

Hercule II (voir plus bas); les autres se rapportent à Hercule I",

. le deuxième duc •, et à Alphonse I", • le troisième duc de Fer-

rare • Les histoires racontées sur le compte de ces princes sont

quelquefois des histoires d'amour ; mais c'est le plus petit nombre.

L'une d'elles (I, nov. 8) raconte l'insuccès du roi de Naples vou-

lant amener Hercule d'Esté à enlever à Borso la domination de

Ferrare, et une autre (VI, nov. 10) vante la conduite générf-use

d'Hercule à l'égard de quelques conspirateurs. Les deux nouvelle»

qui se rapportent à Alphonse !• (VI, nov. 2, 4), dans la dernière

desquelles Alphonse ne joue qu'un rôle secondaire, sont égale-

ment, ïinsi que nous l'apprenons par l'épigraphe et surtout par

la déd cace au susdit François, aiiidi cortesia envers des chevaliers

et des prisonniers, mais non envers des dames, et les deux autres

seules sont des histoires d'amour. Elles soùt de telle nature

qu'elles ont bien pu être racontées du vivant du héros : elles sont

destinées à prouver que les princes sont magnanimes, généreux,

modérés dans leurs désirs et vertueux. L'une d'elles (VI, nov. l)

se rapporte aussi à lercule I", qui était mort depuis longtemps

lorsque les nouvelles ont été réunies; une seulement (VI, nov. 3)

se rapporte à Hercule II, qui vivait encore à cette époque (né en

1508, mort en 1568, fils de Lucrèce Borgia, mari de Renée), et

dont le poëte dit : Il giovane, che non mena hà benigno l'animo, eke

eorlete l'aspetlo, corne già il vedemmo in Roma, nel tempo eh' egli, in vect

del padre, venne à Papa Hadriano. Voici en quelques lignes l'histoire

qui le concerne : La belle Lucile, fille d'une pauvre veuve noble,

aime Nicandre, mais ne peut pas l'épouser parce que le père de

ce dernier défend au jeune homme de se marier avec ane fille

MDS fortune. Hercule, qui voit Lucile et qui est frappéde sa beauté,

gagne la mère de la jeune personne, pénètre, grâce à elle, dan»

U chambre à coucher de celle dont il s'est épris, mais il se laisse

toucher pu* les supplications de la jeune fille, à tel point qu'il
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respecte son innocence et facilite même son mariage avec

Nicandre en lui donnant une dot.

Uaus Dandello les nuur. il. 8, 9, se rapportent à Alexandre de
Médicis, la nouv. 26 h Marie d'Aragon, la nouv. III, 26, et IV, 13,

à Galéas sforza, les nouv. m, 30, 37, à Henri VIII d'Angleterre, et

la nouv. H, 2'7, parle de l'empereur à'Allemagne Maximilien !•'.

L'I mpereur, • dont la bouté naturelle et la libéralité plus

qu impériale sont vantées par tous les écrivains », s'était séparé

de sa suite en poursuivant un cerf et s'était égaré. En sortant d«

la forêt, il demande son chemin à un paysan. Celui-ci, qui ett

occupé à charger du bois, prie l'Empereur, qu'il ne connaissait

pas. de lui donner un coup de main. Maximilien l'aide de bonne
Ijràce; mais, peudant qu il est en train de travailler, sa suite

arrive et le salue respectueusement. Il a beau faire signe à ses

gens de faire trêve à leurs salutations, le paysan le reconnaît et

le supplie de lui pardonner de l'avoir traité avec autant de sans

laçon. Mais l'Empereur relève le pauvre homme, lui fait un riche

présent, l'invite à venir le voir le lendemain et lui accorde de

nombreux privilèges. Le narrateur termine ainsi : Dimottio César*

nello tmonlar da cacallo e con allegra ciera aiular il bisognuto conladino,

una indicibiU e degna d' ogni Iode humanità, et in toUevarlo con danari e

privilegii dalla rua /alicosa vila, aperse il suo ceramente animo Cesareo.

(Il, 415.) Il y a aussi une histoire des Hecatommiiti, VIII, nor. 5,

qui se rapporte à ilaximiUen. C'est l'histoire qui s'est partout

répandue, grâce à Shakespeare, qui en a tiré son drame intitulé :

• Mesure pour mesure • (voir à ce sujet le « Wendunmuth • de

Kirchhof, publ. par Pesterley, t. V
, p. 152 si.), histoire que Giraldi

a transportée à inspruck et qu'il attribue à Maximilien. L'auteur

fait aussi un grand éloge de cet empereur. Après l'avoir nommé
diiDord tout simplement Matsimiano il Grande, il le désigne comme
LU prince che fit raro tttempio di eortetia, magnanimità, a di iingolart

giutlitia.

APPENDICE R° 3.

LA STATISTIQUE EN ITALIE, AU MOyE."< AGB.

On trouve une revue statistique de Milan très-importante, quoi-

r,ue restreinte, dans Man>pului Florum Mlrat., XI, 711 ss. ; elle date

d l'année 1288. On y voit figurer le nombre des portes cochores,

le chiffre de la population, celui des hommes en état de poi ter

U^ armeo, le nombre des maison^ des nubles, des fontaines, des

fours, des débits de vin, des boucheries, des pêcheurs, la quantité

de blé nécessaire à l'alimentation, le nombre des chiens, des
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oiseaux de chasse, le prix du bois, du foin, du vin et du sel; plus

le relevé des juges, des notaires, des médecins, des maîtres d'école,

des copistes, des armuriers, des maréchaux ferrants, des hôpi-

taux, des cloîtres, des couvents et des corporations religieuses.

On trouve une revue statistique peut-être plus ancienne encore

cani le Liber de magnalibus Mediolani, par Henri de IlEuvoacu, éd.

Poîti asf, p. 165. Compar. aussi la statistique d'Asti en 1250, par

Ogerius AlpheriuS [âlfieri). De gestis Aslensium, Histor.patr. monumenlt

tcriptûium, t. III, col. 684 ss.

APPENDICE N» 4.

SUR l'aUTHENTICîTE de la CHRO.N'IQUE de DINO CO.\IPAGPri.

Le passage relatif à la chronique de Dino Compagni qui se

trouve dan- les éditions antérieures a été omis ici en raison du

cara-tère apocryphe de cette chronique; c'est Paul Scheffer-

Boichhorst qui a prouvé que ce documesit n'était pas authen-

tique [Études sur Florence, Leipzig, 1874, p. 45-210)
;
plus tard il est

revenu sur cette question et a répondu victorieusement aux argu-

ments d'un critique fort distingué (C. Hegel, /a Chronique de Dino Com-

pagni. Essai de réhabiliiaiion, Leipzij, 1875). L'opinion de Scheffer a

prévalu presqu" ^^Trî-iut en Allem igne (comp. M. BEKNHARDi,/'^'a<

de la question df Dino, Rfniehittor.. N. F. 1877, t. l*''); du reste, Hegel

admet que le texte que nous possédons est le produit dun rema-

niement ullériciir ie la chronique que nino avait laissée ina-

chevée Il s'est élevé, même en Italie, des voix autorisées contre

l'autheniicité de la chronique en question, bien que le grand

nombre ait fait semblant d'ignorer l'att.ique dirigée par la cri-

tique contre ce document, ffompar. surtout P. Fanfam, dons la

revue // Borghini et d.ins le livre intitulé : Dino Compagni vendicaio,

Milaiio, 1875.) Sur la plus ancienne histoire de Florence en général

compar. îl\KTvr\G, Hccherches, etc., Marburg, 1876; déplus, C. Hegel,

dans la Reçue historique de If. de Sybel, t. XXXV.

APPENDICE N" 5.

LA RICHESSE EN ITALIE A LA FIN DU MOYEN AGE.

Sur la question de la richesse publique en Italie, je ne puis,

faute d'autres ressources, que réunir quelques données éparses.



APPENDICES. 857

telles que le hasard me les a fait trouver. îl faut laisser de cAfé

certaines exafjérations évidentes. Les monnaies d'or, auxquelles

se rapportent les principales données, sont : le ducat, le seciuin,

le florin d'or et lécu d'or. Leur valeur est à peu près la même,
c'est-à-dire de neuf à dix marcs de notre monnaie-

A l'enise, le doge André Vendramin (1478), qui possédait

170,000 ducals, passait pour très-riche. iM.tLiPiER0, hc. cit , Vil, ii,

p. 666.^ La fortune confisquée à Colleoni s'élevait à 216,000 ducats:

roir ibid., p. 244.'

Vers 14C0, le patriarche d'Aquilée, Lod. Patavino, qui avait une

orlune de 200. 00 ducats, était considéré comme étant • presque

re plus riche de fous les Italiens • ^Gasp. Veronens., l'ita PauU II,

dans Mlrat., lll, ii, col. 1027). Cn trouve ailleurs des données tout

à fait invraisemblables.

Sur le commerce du Mé et le prix des céréales sur le marché de

Venise, voir surtout Màlipiero, loc. cit.. Vil, ii, p. 709 ss. (Notice

de 1498.)

Vers 1522, ce n'était plus Venise qui passait pour la ville la plus

riche de l'Italie; c'étaient Gênes et Rome. (D'après le témoignafïe

d'un certain iranc. Vettori; voir la Sioria de cet auteur, dans

Archiv. slor. oppcnd , t. VI, p. 343.) B.iNDELLO, Parte II, nov. 34 et 42,

parle d'AnsaIdo Grimani, le plus riche négociant génois de son

temps.

Entre 1400 et 1580, la valeur de l'argent baisse de moitié, d'après

Franc. Sansovino {l'enezia. fol. 151 bis).

Dans la Lombordie, le prix des céréales est, vers le milieu du
quinzième siècle, au prix qu'elles valaient chez nous vers le

milieu du siècle actuel, comme 3 est à 8. iSacco di Placenta, dans

Archiv. slor., append., t. V. Note de l'éditeur Scarabelli.)

A Ferrare, on appelait gens riches, à l'époque du duc Borso, ceux

qui avaient 50,000 ou 60,000 ducats. {Diario Fcrrarete, Mur., XXIV,

col. 207, 214, 218. On trouve une donnée invraisemblable,

col. 187.)

Pour Florence, il y a des données d'une nature tout exception-

nelle, qui ne conduisent pas à des conclusions toujours exactes;

tels sont certains emprunts de princes étrangers qui nominale-

ment sont consentis par une seule maison ou par un petit nombre
de banquiers, mais qui, en réalité, sont de grandes opérations

intéressant toute une société de préleurs. Il en est de même do

ces amendes énormes qu'infli-jeaient les tribunaux : ou dit, par

exemple, que, de 1430 à 1453 ;oixante-dix-sept f.^milles payèren'

4,875,000 florins d'or (Vàrcui, III, p. 115 ss.); le seul Giannozzo
Mannetti, dont il sera encore souvent question, dut verser la

somme de 135,000 florins d'or, à la suite de quoi il se trouva

réduit à la mendicité (Reumont, I, l57j.

La fortune de .lean de i'^-^'^^ii s'élevait, à la mort de ce prince
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(1428), à 179,221 florins d'or; de ses deux fils, Côme et Laurent,

le dernier à lui seul laissa en mourant (1440) 235,137 florins d'or

(Fabkonî, I.aur. Med., adnot. 2). Le fils de Côme, Piero, laissa

(14C9) 237,982 écus (RedmONT, Laurent de Midicis, I, 286).

Un fait qui prouve le développement de la richesse publique,

c'est qu'au quatorzième siècle déjà les quarante-quatre boutiques

d'orfèvres du Ponte Veccbio rapportaient à l'État 800 florins d'or

de loyer annuel (Vasari, II, 114, V. di Taddeo Gaddi). — Le Journal

de Buonaccorso Pilli (dans DelÉCLUZE, Florence et tes vieistitudet, vol- IIj

est plein de chiffres qui ne prouvent après tout que le prix élevé

de toutes choses et le peu de valeur de l'argent.

Pour Rome, les recettes de la curie, qui provenaient de toute

l'Europe, ne peuvent naturellement pas servir de base; de même,
on ne peut guère se fier aux indications relatives aux trésors de

certains papes et à la fortune des cardinaux. Le célèbre banquier

Augustin Chigi laissa (1520) un avoir total de 800,000 ducats.

[Lellere pilloriche, I, append. 48).

APPENDICE N° 6.

PROJETS DE CHARLES VIII CONTRE ALEXANDRE VI.

D'après CoRio (fol. 479), Charles sonrreait à un concile, à la

déposition du Pape, même à sa translation en France , translation

qui ne devait se faire qu'à son retour de Naples. D'après Be.ne-

DiCTUS, Carolus f7//(dans Eccaru, Scriptores, II, col. 1584), Charles,

qui était alors à Naples, voyant que le Pape et les cardinaux

refusaient de reconnaître sa nouvelle couronne, eut certainement

l'idée de Italiœ imperio deque ponlijicis stalu mutando , mais presque

aussitôt il y renonça et voulut se contenter de l'humiliation per-

sonnelle d Alexandre. — Par les documents publiés dans le livre de

PlLORGERlt, Campagne et bulletins de la grande armée d'Italie commandée

par Charles l'IlJ, 1494-1495 (Paris, 1866), on voit quels dangers

Alexandre a courus à certains moments (p. 111, 117, etr). Dans

une lettre de l'archevêque de Saint-Malo à la reine Anne, qui

ngure dans cet ouvrage (p. 35), on lit ces paroles lexliielles : • Si

nostre Roy eust voulu obtempérer à la plupart des messeigneurs

cardinaulx, ilz eussent fait ung autre Pappe en intention de

! efi'ormer l'Église ainsi qu'ilz disaient. L(i Roy désire bien la refor-

macion, mais ne veult point entreprendre de sa depposicion. •
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APPENDICE N» 7.

C&IUE9 DES BORGIA.

De tous les historiens du temps, Panrinio et JoTe sont les seuls

qui allè{;ueDt ce fait yContin. Plaiinœ, p. 329); le premier dit : Imi-

dii$ Cœsaris fiatii» iulrrfrclui. . eonnivtnit . . . ad sc-lus pâtre. .JoVE, Elogia

vir. iU.,p. 202, S'exprime d'une manière presque identique. Ces deux

assertions, qui datent du milieu du seizième siècle, doivent-elles

6ter toute autorité aux autres, p. ex., aux récits de Malipiero et de

Matarazzo ^où le coupable est Jean Sforza)? (Compar. l'excellent

recueil des plus anciennes traditions relatives à la question dans

Gregorovius, VII, p. 389-407, d'après lesquelles César est positive-

ment l'auteur du crime, mais qui laissent fort indécise la ques-

tion de savoir si Alexandre avait connaissance du projet de César

on s'il était ailé jusqu'à l'approuver.) il est certain que le trouble

profond dans lequel on vit Alexandre après le crime, semble

indiquer sa complicité. Le cadavre de la victime fut repêché dans

le Tibre; voici (C que dit à ce sujet Sannazar (O/wa o«nia latine

êcripta, 1535, fol. 41a):

Piscatorem hominum ne te non, Seite, putemaib

Piscaris natum relibus, ecce, tuum.

Outre l'épigramuie ci-dessus, on trouve dans le Recueil de Sem-

nmar, fol. 361), 42b, 47b, 51ab, des épigrammes sur, c'est-à-dire

contre Alexandre VI; on y remarque l'épigramme connue contre

Lucrèce Borgia (indiquée dass Ghegorovius, I, 314) :

Ergo te scmper cupiet Lucretia Sestus?

fatum diri nomiais : bic pater est?

Les autres maudissent sa cruauté et proclament que sa mort est

le commencement d'une ère de paix. Il y a aussi dans Sannazar,

fol. 43b, une epiîîramme qui a trait au jubilé (voir p. 147, note 4).

D'autres nou moins Turtes (fol. 34b, 35a, 42b, 43a) sont dirigées

contre césa" Roqïia; la plus mordante de toutes est celle-ci î

Aat làhil aut Czsar vult dici Borgla; quidcIT

Cum !iniul et Cxsar posiit, et uu aibil.

Eandello en a tiré parti, IV nov. 11.
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DEUXIEME PARTIE

APPENDICE N» 1.

Cedri Urcti vita, à la suite de SCS Opéra, publié pour la première

fois à Bologne, en 1502. Sans doute on entrevoit déjà l'adage :

Vbi bene, ibi patria. — C. U. ne piead pas le nom de l'endroit oui

est né, mais celui de Forli, où il a séjourné lougtemps; comp.

Malagola, Codro Urceo, Bologna, 1877, cap. v, et app. XF. — La

masse de jouissances intellectuelles neutres, qjui ne dépendent pas

du iieu, el que les Italiens instruits devenaient de plus en plus

capables de goûter, allé.<îeait considéral'lement pour eux le poiJs

de l'exil. Du reste, le cosmopolitisme est un des signes distinctifs

de toute époque où l'on découvre de nouveaux mondes et où l'on

ne se sent plus chez soi dsns sa propre patrie. Il apparaît chez les

Grecs après la guerre du Péloponèse, comme l'a dit Niebuhr.

Platon n'était pas un bon citoyen, et Xénophon en était un mau-
vais; enfin Oiogène proclamait l'absence de patrie un véritable

bonheur, et s'appelait lui-même â7ro).i;, comme on le voit dans

Diog. Laërce. — Il y a lieu de parler ici d'un livre remarquable :

l'etrus Alcyonius, dans son ouvrage : Medices Legatus de exilio libii

duo, Ven., 1522 (imprimé dans Mencken : Analecta decalamitate lilteralo-

rum, Leipzig, 1707, p. 1-250), a consacré à la question de l'exil une

longue dissertation, qui fjtigue par sa prolixité. Il y essaye de

combattre par le raisonnement et par des exemples historiques

les trois raisons qui font regarder l'exil comme un mp.l : 1° parce

que l'exilé est obligé de vivre hors de sa pairie; 2" parce qu'il

perd nécessairement sa part de l'hoaueur dont jouit sa patrie;

3» parce qu'il est privé de la présence de ses parents el de ses

nmis, et il arrive ti cette conclusion que l'exil n'est pas un mal.

foute son argumentation peut se réduire à ceci : Sapieiuissimtu

quiaque omnem orbem lerraium uiiam urbem esse ducit, Alque etiam il'atn

reram sibi patriam esfe aibilralur quœ ic peregrinantem excepcrit, quœ pro-

bitalem, pudortm, virlulcm crlit, quœ optima studio, libérales disc'pî^iiiit

umpleclitur, quœ eltam/acil, ul peregrini omnes honeUo olic icncant tluium

etfamam dignilalis sus.
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APPENDICF N» 2.

Kohilitatis fnsiu. et encore tub obtentu nliginnis. dit Pie II (Com-

ment., X, p. 473). la nouvelle espèce defiloire a di"! paraître incom-
mode à bien des (jens qui étaient habitués ù autre cbu&e.

Charles Malatesta fit renverser et jeter dans le Tibre la statue de
Virgile, sous prétexte qu il était irrité de voir les hommages que
lui rendaient les habitants Je Mantoue; ce fait est généralen;cuc

admis comme vrai, il est surtout attesté par une invective com-
posée par P. P. Vergerio contre C. M. en 1397 : De diruta statua iir-

ijiHi P. P. l'. eloquenlistimi oratoris epittola ex tugurio Blondi sub Apolline,

publ. par Marco Maniova Benwides (sans indic. de date ni de lieu,

mais en tout cas avant 1560j. il résulte de cet écrit que, jusqu'au

moment où il a paru, la statue n'avait pas été remise à sa place;

cette invective aurait-elle été b cause occasionnt lie de sa restau-

ration? Barthélémy Facius [De vir. ill. (1456), p. 9 ss.,dans la vie de

P. P. V.) le dit : Carolum Mulatestani im-ec'us, l'irgilii statua, quant ille

Manluœ in/oro ecerterat, quon-am gcnlilis fuisset, ut ibidem reslituerelur,

effecii, mais il est seul à l'afdrmer. Il est certain qu'à ma connais-

sance du moins il n'existe pas de chr. uniques contemporaines pour
l'histoire de Mantoue à cette époque {f'iatinœ hist. Mant., dans

Muràt., XX, ne contient rien sur tout cet épisode); mais les histo-

riens postérieurs s'accordent à dire que la statue n'a pas été

remise en place. On peut renvoyer à Prendilaqua, l'ita di l'iti. di

Felire, oiivra;;e érrit peu de temps avant l'année 1446 (édit. 1871,

p. rSj, où il esi queition de la disparition de la statue, mais nou
dr sa restauratii)!!, et de l'ouvrage principal Ant. Possevini jun.,

Gonzaja, Maiitoue, 1628, OÙ l'auteur raconte (p. 4«6) l'outrage fait

à Id itauie, les murmures et même la résistance violente du
prunle. et la promess'. fiite par le prince afin de calmer la multi-

tude, que la statue serait remise en place; il ajoute ensuite : .Vec

i<iin:h icstiiu.us iiigilius est. Il y a plus. I.C 17 mars 1499, Jacop;)

ri li.itry écrit à Isabelle d'iste qu'il a parié à Pontano du projet

n 'avait la prin -esse 'lélever une statue à Virgile dans la viile

de Mantoue, et que PoHi.mi), enchanté de cette idée, s'est écrié

que si Vergerio vivait encore, il en serait encore plus heu-
reux : Cke non te attrit'o, quando el conte Carolo Malatesta persuase

ahiittare la statua di l'irgitio nel fiume. Ensuite l'auteur de la lettre

p:irle en détail de l'érection de la statue future et cite l'inscrip-

tion qu'elle devait porter : P. l'irg. Uantuanus , et Isabella ilar-

chio'.issa Manluœ rettituii; il dit aussi qu'Andréa Mantegna était

bien l'artiste qu'il f (liait pour exécuter cette œuvre. Mantegna
en a fait, en effet, le dessin. (I,e dessin et la lettre en question se

trouvent dans BaSCII;,! : Recherches de documents d'art el d'histoire dans

lêi arthiwes de Mantoue; documents inédits coneernani la jiersonne et Ut
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tBuvres d'Andréa Mantegna dans la Gazette dt$ heaux-arti, XX (1866),

p. 478-492, surtout 486 ss.) Il résulte clairement de cette lettre

que C. Malatesta n'a pas fait remettre en place la statue de Vir-

gile. Dans coMPARETTi, Virgile au moyen âge, l'histoire est racontée
d'après Burkhardt, mais sans indication de source. C'est à titre

de curiosité que je rappelle que Léopold Camille Volta {Prote «

poésie pel giorno natalizio di l'irgilio, p. 53) a révoqué en doute l'hiS-

loire du renversement de la statue, et cela non tenta ra^ione, comme
le dit ROSMINI, Vita de Vitt. di Feltre, p. 63, note a.

APPErsDltK N» 3.

Dans le triomphe que nous citons, Pétrarque ne t'arrête qut
sur des personnages de l'antiquité; dans son recueil, De rebu$

tnemcrandis, il ne parle que fort peu des contemporains; dans les

Casus virorum illusirium (parmi les hommes figurent aussi un grand
nombre de femmes, outre Philippa Catinensis, dont il parle en
dernier lieu; même la déesse Junon y trouve place) de Boc-

cace il n'y a que la fin du huidème livre et le neuvième et der-

nier qui parlent des temps postérieurs à l'antiquité proprement
dite. Le remarquable écrit de Boccace : Dedaris muUeribus, se rap-

porte aussi presque exclusivement à l'antiquité. Il part d'Eve,

parle ensuite de quatre-vingt-dix-sept femmes de l'antiquité et de

sept du moyen âge ; la première de celles-ci est la papesse Jeanne,

et la dernière la reine Jeanne de Naples. De même, bien plus

tard, le vingt et unième livre des Commentarii urhani de Raph. Vola-

terranus, qui forme le neuvième de l'Anthropologie, est consacré

aux femmes; dans le vingt-deuxième et dans le vinjït-troisième il

est surtout question des papes et des empereurs. — Dans l'ouvrage

De Claris muUeribus de l'Augustin Jacques Bergomensis (imprimé

en 1497, mais écrit antérieurement; coinp p. 172, note 1), c'est

l'antiquité et encore plus la légende oui domine; mais ensuite

viennen t quelques biographies remarqu.ibles d'Italie 11 nés. QuelquL^

biographies de femmes du temps sont dues à Vespasiano <ia

Bisticci (Arch. slor. ital., IV, 1, p. 430 ss. ). Scvp.dT'ONius (De urb.i

Patav. antiq Grœc. thesaur., VI, III, col. 405 ss.) n'énumère que- des;

Padouanes célèbres : d'abord une légende du temps de la m ;jra-i

lion des peuples, puis des tr.Tgédies inspirées au irrizièine et,

au quatorzième siècle par les luttes des partis; ensuite d". u'rcs;

femmes héroïques, la fondatrice d'un couvent, la con 'illcrel

politique, la femme médecin, la mère de fils nombreux et dis-

tingués, la femme savante, la jeune paysanne qui mfuri p:>i;p

sauver son innocence, enfin la femme instruite, la femme artiste

du seizième siècle, qui inspire les poètes; finalement la femme
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poète et celle qui écrit des nouvelles. Un siècle plus tard, la femme
professeur serait venue enrichir cette galerie de femmes célè-

bres. — Voir les Femmei céUbret de la maison d'Eite, dans l'AaiOSTB,

Bti., XUI.

APPEM11CE N» 4.

Bartolommeo Facio et Paolo Cortese.

Barlholomtei Facii de viris illutlribus liber fut publié pOUF la pre-

mière fois par r.. A'ehus (Florence, 1745). Commencé par l'auteur

(qui est connu par ses autres travaux historiques, et qui vivait à

la cour du roi Alphonse de Naples), après qu'il eut terminé l'histoire

dn roi Alphonse, cet ouvrage fut terminé en 1456, ainsi que

l'indiquent des allusions aux combats de Huniade et l'ignorance

où était Facius de l'élévation de Silvius jF.néas au rang de car-

dinal (corap. toutefois Vihlen, LaurentU Vallœ opuscula tria. Vienne,

18G9, p. 67, note 1). Ce livre n'est jamais citéparles contemporains,

et ne l'est que rarement par les écrivains postérieurs. L'auteur a

voulu peindre les hommes célèbres œtaiis memoriœque notira; en
effet, il ne mentionne que ceux qui sont nés dans le dernier quart

du quatorzième siècle et qui vivaient encore vers le milieu du
quinzième ou qui étaient morts peu de temps auparavant. Il ne

parle généralement que d'Italiens, excepté quand il s'agit d'artistes

et de princes; parmi les souverains, il rappelle l'empereur Sigis-

mond et Albert-Achille de Brandebourg. Il dispose les différentes

biographies, non d'après l'ordre chronologique, ni d'après la

gloire dont les divers personnages ont joui, mais ui quisque mihi

prior oecurrerit, et il compte parler dans une deuxième partie de

ceuv qu'il a omis. Il divise les hommes célèbres en neuf caté-

gories; preique chaque division est précédée d'une introduction

consacrée aux personnages et aux faits les plus saillants. Voici

ces catégories : 1° poètes; 2" orateurs; 3» jurisconsultes; 4» méde-
cins (auxquels l'auteur rattache les philosophes et les théolo-

giens''; 5» peintres: 6 sculpteurs; 7» citoyens remarquables;

8' généraux; 9» princes et rois. Parmi les derniers, il voue uni

attention toute particulière au pape Nicolas V et au roi Alphonst»

de Xaples. A part cela, ses biographies sont fort courtes, le plus

souvent élogieuses; pour les généraux et les princes, elles se

l)(>rnent à lénumérntion de leurs faits et gestes; pour les artistes

e; les écrivains, à la nomenclature de leurs œuvres. Il n'est p.is

(KJCition d'une description ou d'une appréciation des différents

ouvrjges qu'il énumère; il n'entre dans les deldils qu'à prupos de

certaines œuvres d'art, surtout à propos de celles qu'il a vues
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lui-même; on trouve tout aussi peu chez lui des portraits et des

jugements : il loue d'une manière tout à fait générale les person-

nages qu'il rappelle, ou se contente même de les nommer pure-

ment et simplement. L'auteur ne parle pas non plus de lui-même;

il dit tout au plus que Guarino a été son maître, que Manetti a

écrit un livre sur un sujet qu'il (Facius) a aussi traité, que Bra-

cellius est son compatriote, et qu'il est lié avec le peintre Pisano

de Vérone (p. 17, 18, 19, 48); mais à propos de Lor. Valla, par ex.,

l ne dit pas un mot des violentes querelles qu'il a eues avec ce

savant. Par contre, il ne manque pas de manifester sa haine

contre les Turcs et sa piété (p. 64), de nommer, dans son patrio-

tisme italien, les Suisses des barbares (p. 60), et de dire de P. P.

VergeriuS : Dignus qui lolam in llalia rilam tcribent exegistel (p. 9).

Parmi tous les hommes célèbres, ce sont les savants qu'il estime

le plus, et entre ceux-ci il préfère les oraiores, auxquels il a con-

sacré presque le tiers de son livre; cependant il rend justice aux
jurisconsultes distingués et montre une prédilection toute parti-

culière pour les médecins, qu'il divise fort bien en théoriciens et

en praticiens; il raconte de ces derniers des diagnoses et des

opérations bien Taltes. Aux médecins il rattache les théologiens

et les philosophes, ce qui n'est pas moins étranjje que de le voir

mettre immédiatement après la partie qui traite des médecins
celle qui est cousaciée aux peintres, c'est-à-dire à des artistes

qui, comme il le dit lui-même, sont de la famille des poêles.

Malgré le respect qu'il a pour la science, respect qui se manifeste

même dans les éloges qu'il donne aux princes protecteurs des'

savants, il est trop courtis:.n pour ne pas enregistrer, \ propos
des savants dont il fait la biographie, les faveurs dont ils ont été

l'objet de la part des princes, et pour ne pas désigner les princes,

diius l'introduction de la partie qui leur est consacrée, comine
des hommes qui veltUi corpus membra, (ta omnia gênera qtue supra memo-

ravitnus, regunt ac tuenlur.

La langue dont se sert l'auteur est simple et naturelle, et,

malgré le peu de détails qu'il donne, on trouve daii> ce livre bon
nombre d'observations instructives. Il est à regretter que Facius

ne soit pas entré plus avant dans les particularités de la vie de

ses personnages, et qu'à l'énumératioii des écrits qu'il cite il n'ait

pas ajouté quelques mots indiquant leur contenu ou dcterminint

leur valeur.

Faolo Cortese (né eu 1465, mort en 1510) est bien plus suc. inct

dans son écrit De hominibut dociis dialogut (publié pour la première

fois à Florence, en 1734). Ce dialogue, écrit vers 1190 sans doute,

parce qu'il parle de la mort d'Antonius Geraldinus, survenue en

1488, et qu'il est dédié à Laurent de Médicis, qui n'a vécu que

jusqu'en 1492, se distingue de l'ouvrage de Facius, écrit un quart

de siècle auparavant, non-seulement par l'exclusion de tous les
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hommes étrangers à la science, mais encore par des détaib inté-

rieurs et extérieurs : d'abord par la forme, qui est relie d'un dia-

loRtie entre l'auteur et ses deux interlocuteurs, Alexandre Far-

nèse et Antonius, par les dii;ressions qui résultent de là, par la

manière dont l'auteur parle des différents personnages, enfin par

la façon dont il conçoit sa tâche. Tandis que Facius ne veut ren-

seigner le lecteur que sur les hommes de son temps, Corlese ne
parle que de ceux qui ne sont plu<<, en p;\rtie même de ceux qui

«ont morts depuis longtemps, de sorte qu'il élargit son cercle plus

qu'il ne le rétrécit en excluant les vivants; tandis que Facius

réunit des ouvrages et des faiis qu'il se borue à mentionner,

Cortese se prononce sur l'aciivité litiéraire de ses personnages,

qu'il supposeconnue. Ses jui^ements sont déterminés par l'idée qu'il

s'est faite de l'éloquence, idée d'.iprcs laquelle celui-là seul mérite

une place importante, qui s'est distingué, comme orateur, par le

maniemt nt de la langue classique et pure de Ciréron. Aussi ne

loue-t-il que modérément Dante et Pétrarque, et les biâme-t-il

d'avoir négligé les ressources que leur offrait le latin et d'avoir

fait une part trop large à l'italien; par contre, il considèi'e comme
un titre de gloire pour Guarino d'avoir au moins entrevu l'élo-

qutnce parfaite à travers un nuage, pour Léonard Aretino d'avoir

offert à ses contemporains alifjuid splendidius; mais, pour lui, Sylvius

A^néas e^t le premier in guo apparuit sœcuU mutati signum. Ce point de

vue est pour l'auteur le plus important de touc; peiit-élre n'a-t-il

jamais été considéré d'une manière aussi étroite que par Coriese;

comme le censeur des meisiersaenger allemands, il veille avec un
soin jaloux sur la langue, et assigne à chacun sa place selon qu'il

parlé une langue plus ou moins parfaite. Pour se faire une idée

de la manière dont procède Cortese, il suffit de lire la remarque
qu'il fait sur un de ses devanciers, qui a également écrit nn grand

recueil de biographies : Eju» swU vigimi adfiUum libri scripli declaiit

tcriploribus, utiles admodum qui jam /ère ab omnibus Ugi sunt desili. Est

enim in judicando parum acer, nec terril aurium voluplali, quum tractât ret

ab aliit anle iraclatat; ted hoc ferendum. lUud cette moleslum est, dum
alienit verbis tenlentiisque sciipla infarcil et explet sua; ex quo nascilur

maxime ritiosum scribendi genus, quum modo Unit et candidus, modo dui us

et asprr appariât, et sic in tolo génère tanquam in uuum agrum plura inter

te inimicitsima sparsa semina.

Ouand il [)arle u'es autres personnages, il n'est pas si explicite;

il 1rs expédie pour la plupart en quelques phrases, et il en est beau-

coup qu'il se contente dénommer, sans ajouter un mot. Malgré

cela, ses jugements sont très-instructifs, bien qu'on ne puisse

pas les approuver tous. Il est impossible d'entrer dans des iict;iils,

surtout puisque nous avons doj'i mis à profit plus d'une de ses

appréciations; dans leur en3em!)le filles nous donnent une idée

assez nette de la manière dont se sont formés les jugements d'une
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époque postérieure, aux dehors plus brillants, sur une époqui

antérieure, peut-être plus riche comme valeur absolue, mais ot

la perfection de la forme était tertainement moindre.

Facius, l'auteur de l'ouvrage bioîjraphique dont nous avoni

parlé, est nommé par Cortese; mais celui-ci ne mentionne pa»!

l'écrit eu question. De même que Facius, Cortese est un humble!

courtisan; seulement Laurent de Médicis est pour lui ce qu'était

Alphonse de Naples pour Cortese, il est patriote comme Facius;

comme lui, il ne loue qu'à regret ce qui vient de l'étranger, et,

s'il est obligé de le faire, il ajoute l'assuraiice qu'il ne veut pas

nuire à ce qu'a produit son pays (p. 48, à propos de Janus Panno-

nius).

Bernardus Paperinius, l'éditeur du livre de Cortese, a réuni

toate sorte de documents sur cet auteur. Il faut ajouter que la

traduction latine des nouvelles de L. B. Alberti : ffippolyiut tt

Vejanira, a été imprimée pour la première fois dans les Opère dt

L. B. A., vol. III, p. 439-403.

APPEIVOFCE N» 5.

Ce qui prouve combien était grande la gloire des humanistes,

c'est qu'on vit surgir des imposteurs qui cherchèrent à exploiter

à leur profit ces noos; célèbres. C'est ainsi qu'à Vérone on vit

un jour venir un homme au costume étrange, aux f^estes bizarres;

conduit devant le chef de la muuicipalité, il débita avec beaucoup

d'emphase des vers latins et de la prose latine empruntée aux

œuvres de Panormita; aux questions qu'on lui fit, il répondit

qu'il était Panormita lui-même et sut raconter sur la vie de cet

auteur tant de détails généralement inconnus que tout le monde
le prit pour Panormita. Par suite de cette erreur, les fonction-

naires et les savants de Vérone le fêtèrent à l'envi; il sut soutenir

assez longtemps son rôle jusqu'à ce qu'enfin la supercherie fu'.

découverte par Guarino et d'autres, qui connaissaient personnel-

lement Panormita. Comp. ROSMIM, Vita di Guarino, II, p. 44 S$.

171 ss. — Un petit nombre d'humanistes seulement s'abstinren*:

de se vanter comme le faisaient presque tous. Codrus Urceuj

(Vita, à la suite des Opéra, 1506, fol. LXX) avait l'haiiitude de

répondre quand on lui demandait ce qu'il pensait de tel ou tel

homme illustre : Sihi scire videntur. A propos du jurisconsulte Anto-

nius Butriensis, Barth. Facius, De vir. ill., p. 31, raio::te ce qui suit :

Id unum in eo viro notandum est, quod neminem unquam . adeo excellerc

homines in eo studio volebat, ut doctoratu dignum in examine comprobavit.
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TROISIÈME PARTIE

APPENDICE N» 1.

Carmtna Burana, dans la • Bibliothèque de la Société littéraire
deMuttsard..t.xVl(Stuttç.,i847).-LeséjouràP.,vie(p

6H bis)
Italie qu. est le théâtre des faits, la scène de la pastorella sous

I olivier (p. 146), le pù.us pns pour un arbre des prés qui donneune ombre épaisse (p. 156), le mot bravium qui revient plusieurs
fois (p. 137, 144), mais notamment la forme Afadii pour Madr
(p. 141), semblent nous donner raison. - Lopiuion émise parBurkhardt, savoir qu'un Italien a fait les meilleures pièces de«Carm,na Burana, ne peut se soutenir. Les raisons alléf-uées par ce
savant sont assez faibles en elles-mêmes (p. ex. ce qu'il dit dePavie

:
Qu>s Papia demorans cactus habeatur ? vers qui peut S exnliauer

par une locution proverbiale ou par un rourt séjour de l'auteur à
Pa vie

;
voir plus bas

;
elle> tombent devant les raisons contraires eîperdent toute leur force en présence de la personnalité du noëte

qui se dessine assez nettement dan^ l'ouvrage. Les raison» anm
fait valoir 0. FIubatsch (Us Chants des dncs errants du ZZ Z
Gœrlitz, 1870, p. 87) contre rori.;ine italienne des Carmina Burana
sont, entre autres, le blâme quil dirige contre les prtiais italien,
et les éloges qu'il décerne aux prélats allemands, les injures au'iladresse aux étrangers comme à une gens proterva, et la qualifica!
tion de iran*r,xouianus quil donne au poète. La personnalité dupo.He reste certainement mal définie. De ce qu'il s'appelle Waliher
Il ne s ensuit pas que son origine soit netiement établie Autre*
fois on l'Identifiait avec Gualteru. de Mapes, chanoine de Salisburr
et chapelain des rois d'An;;leterie vers la fin du douzième siècle-depuis Giesebrecht (/.. Clercs errant, au ,;oliards et leurs clantlRevue mensuelle générale, 1855), on l'a identifié avec Gauthierde Lille ou Chatillon, qui alla de France en Angleterre e eaAllemagne, et qui de là a peut-être suivi larche.êque Reinald d«Cologne en Ita le (1164 et 75). Même si l'on abandonne cette hypo!hese. coure laquelle liubatsch. p. ex., a élevé quelques ob'e^

faut chercher I origine de tous ces chants, car c'est de ce nari^
C'est de. écoles régul.ère, où se formaient ^es chanteurs errSnSqu'ils se sont répandus particulièrement en Allemagne où i s oïtété étendu» et mêlés d'expressions allemandes, tandis que Vnm
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est restée tout à fait étrangère à cet art du chant, ainsi que
1'; prouvé Giesebrecht. Le traducteur italien de l'ouvrage de

Burckhardt, D. Valbusa, conteste dans une ïir>te relative à notre

passage (1, p. 235) l'origine italienne des Cai-mina Burana; mais ce

qu'il dit des termes allemands, français et anglais qui figurent

dans ces poésies ne s'applique pas aux termes cités par Burckhardt.

APPElNDlCE N" 2.

Était-ce peut-être lors de la prise d'Urbin par l'armée de Césarj

Borgia? — On révoque en doute Texistence du manuscrit; mai»

]

je ne puis croire que Vespasiano ait fait figurer les sentences

de Ménandre, qui ne forment, comme on le sait, que quelques

centaines de vers, sous la rubrique : Tutte le opère, et qu'il aii^

rangé ces fragments parmi les auteurs dont nous avons dea

fragments plus considérables (tels que notre Sophocle et notr

i'iiidare actuels). Il est possible qu'on finisse par découvri

Jiénandre.

L'inventaire de la Bibliothèque d'Urbin (p. 235. note 1), qi

date encore du quinzième siècle, ne concorde pas tout à fa9(

a^ec ce que dit Vespasiano, ni avec les remarques faites pat

Bnrckhardt dans le texte; mais, en sa qualité de catalogue offi-

ciel, il mérite plus de confiance que Vespasiano, qui n'est peut-être'

pas tout à fait exempt du reproche d'exagération et d'inexacti-

tude, défauts qu'on trouve dans ses descriptions en gén'^ral.

D'abord le manuscrit de Ménandre manque entièrement dans cet

inventaire. Par suite. Mai est Lien fondé à douter de son exis-

tence; au lieu de : toutes les œuvres de Pindare », on trouve

ici : Pindarus olimpia et pithia; l'inventaire n'établit aucune démar-

cation entre les écrivains anciens et les écrivains modernes; les

œuvres de Dante (Çomœdiœ ihusco carminé) et de Boccace n'y

figurent pas d'une manière complète, tandis que les écrits de

Pétrarque y sont tous mentionnés. Rappelons encore que l'inven-

taire cite beaucoup d'écrits humanistes qui n'ont pas été imprimés

et qui sont restés inconnus jusqu'ici, qu'il contient des recueils

des privilèges des princes de Montefeltro, et qu'il énumère soi-

gneusement les dédicaces qui ont été faites au prince Frédéric

d'Urbin. soit pour des traductions, soit pour des livres origi-

naux.
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APPENDICE N" 3.

BSNIDicrDS FlLCUS, Ih origine Hthraiearum, Grœearum f,atin:trwnqm»

Unguanim, Naples, 1520.

Pour Dante, ccimp. Weoblb : Dante, 2* édit.,p. 268, t Lasimo :

Oante e le lingue eemitiche, dans la RiviUa orientale (Flor., 1867-1868).

Sur le PoGOB : Opéra, p. 297. Lion Broni, Epiu. lib. IX, l .'. Comp.

£reG0H0TIDS, Vn, p. 555, et Sbepherd TONELLI, l'ita di Poggio. I,

p. 65. La lettre du Pogge à Niccoli, dans laf|uelle il traite de

'hébreu, a été récemment publiée en français et en latin sous le

titre : lu Bain* de Bade, par PoGOE, par Antony Méray, Paris, 1876.

Le Pofîiçe désirait purticulièreuieiit saroir d'après quels principes

i. Jérôme avait traduit la Bible, tandis que Bruni posait en fait

:]ue, puisque la traduction de la Bible par saint Jérôme existait,

:'était montrer de la méfiance à l'égard de cette œuvre que
létudier Ihébreu pour lire la Bible dans rorifjinal. .Sur Mannctti

considéré comme collectionneur de manuscrits hébreux, voir

ileinscbneider, le traite cité plus bas, note 203.— Sur les manuscrits

lebreux d'Urbin, comp. l'inventaire cité plus h;iut, p. 235, note 1,

/îl, 152 ss., en tout soixante et un manuscrits, parmi lesquels

"Jpu* mirabile et integrum, evm gloisit mirabiliter teriptis in modum avium,

\i borum et animalium in maximo volumine, ut rix a tribus hominibus ftratur.

Mnsi que cela semble résulter du catalofjue dressé par .Assemanni,

es manuscrits se trouvent aujourd'hui pour la plupart dans la

jiblioil.èque du VaticaH. Sur les premiers livres hébreuximprimés,
lOir Steinschneider et Cassel -.la Typographie hébraïque, dansERSCaet
;rcber, Encyclopédie pratique, sect. Il, t. X.WIII, p. 3f, et Catal. Bodl.

ie Steintchneider, 1852-60, p. 2821,2866. Un fait caractéristique, c'est

lue des deux premiers imprimeurs, l'un est de Mantoue, l'autre

Je Rengio en Calabre, et qu'ainsi l'impression de livres hébreux
ommence presque simultanément aux deux extrémités do
rtalie. l.imprimeuf de Mantoue était un médecin juif qui dans

Ci travaux typographiques se faisait seconder par sa femme. Rap-
)elons, à titre de curiosité, que dansl'Hypnerotom .ichia de l'olifilo

piriteen 1467, imprimée en 1499 (voir plus haut, p. 230, note 2),

le trouve fol. 68a un passafje en hébreu, tandis que dans les livrei

)ubliés par les Aide avant 1501 on ne trouve jamais de carac-

ères hébraïques. Les Italiens verses dans la connaissance de la

angue hébraïque se trouvent énumérés dans .4. de Gubernatis,

p. 30 ss.; mais les preuves à l'appui manquent pour les différents

wvants cités par cet auteur. (Marco l ippomanno a été omis;
comp. Steinschnkider, dans l'ouvraf^e cité plus ba'".) Pier Vali-
Ri4M. De in/tl. litUtat,, éd. M«»-''ei». o. 29C, cite f olo de Canal*
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comme un hëhraïsTnt trrs-érudit. Mag. Vinccntius était profes-

seur à Bologne en 1488; comp. Cotliluzione , discipline e riformt

dtlt antico tludio bolognese, memoria delprof. Luciaiio ScarabilU, l'ia-

cenza, 1876; professeur à Rome en 1514: Agarius Guidacerius,
d'après Grecorovids, VIII, p. 292, et les passages qui y sont cités.

Sur GUID., comp. STEINSCHNEIDEP,. Manuel de biiliogxiphie. LeipziQ,

1859, p. 56, 157-161.

APPENDICE N» 4.

L'activité littéraire des Juifs en Italie est trop grande et elle a •

eu une influence trop considérable sur les Italiens pour qu'on
puisse tout à fait la passer sous silence. Les remarques ci-dessous

que j'ai reléguées parmi les notes pour ne pas trop encom-
brer le texte, sont le fidèle résumé des communications de M. le'

docteur M. Steinschneider de Berlin, que je me fais un devoir de
remercier ici pour son empressement à m'obliger. Steinschneider
lui-même a donné des renseignements complets sur le sujet qui

nous occupe dans sa dissertation aussi savante qu'instructive

Litteratura italiana dei Giudei, qui a paru dans la Revue intitulée

// Buonarotii, vol. VI, VIII, XI, XII, Rome, 1871-77; je renvoie à cet
'

ouvrage une fois pour toutes.

11 y avait beaucoup de Juifs à Rome à l'époque du second

temple. Ils avaient si bien adopté la langue et la culture italienres

que même sur les tombeaux ils ne se servaient plus de la langue»

héi raïque, mais du grec et du latin. [Xotes de Garucci, comp.

.STEINSCHNEIDER, Bibliographie hébraïque. VI (1863), p. 102.; C'est sur-

tout dans la basse Italie que, pendant le moyen âge, la culture

grecque se conserva chez les Juifs comme chez le reste de la

population. D'après la tradition, quelques Juifs ont suivi les cours

de l'université de Salerne, et plusieurs d'entre eux ont, par leurs

tr.i vaux scientifiques, rivalisé avec les chrétiens(comp. Steinschnei-

der, DoNNOLo, dans les Archives de Virchow, t. XXXIX et XL).

Cette prépondérance de la culture grecque subsista jusqu'à la con-

quête de la basse Italie par les Arabes. Mais, même avant celte

époque, les Juifs de l'Italie centrale s'étaient efforcés d'égaler ou

de devancer reux de leurs coreligionnaires qui habitaient le sud

du pays; les savants juifs se concentrèrent à Rome, et, dès l**.

dixième siècle, ils se répandirent jusqu'à Cordoue, Rairouan et

dans l'Allemagne du Sud. Grâce à ces émigrations, les Juifs ita-

liens s'emparent de l'enseignement hébraïque. Ils ont exercé

Indirectement une grande influence par leurs ouvrages, particu-

lièrement par le livre d Arucb, écrit par Nathan ben lechiel (1101),
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grand dictionnaire destiné à faciliter l'iiitelli[;ence du Taliiiud,

dfs Midraschiin et du rharjïutn, «ouvrafie qui ne décèle pas, il est

vrai, un esprit scientifique bien profond , niais qui nffre de si

abondants malériaui et repose sur des itources si anciennes >

que même aujourd'hui c'est encore un trésor où l'on trouve à

puiser (Abraham Heiger, le Judintnu et ton hittoirt, Breslau, t. II.

18G5, p. 170, et du même auteur : Écrit* p»tthumet,i. II, Berlin, 1875*

|). t29 et 154). Un peu plus tard, au treizième siècle, la littérature

judaïque mit, en Italie, les Miifs en contact arec les chrétiens, et

reçut une sorte de consécration officielle grâce à Frédéric II et,

l>eut-être l\ un dcijré encore plus élevé, çràce à son tîls Manfred.

< e contact est prouvé par le fait qu'un italien, Nicolô di GioTi-

iiazzo, étudia avec un Juif, Moïse ben Salomon, la traduction en

hébreu du célèbre ouvra{}e de Maimonides, More Nebuchim; la

t.iDction dont nous avons parlé est attestée par le fait que l'Empe-

reur, qui se distin{juait par ses opinions libérales en matière de

reliiiion aussi bien que par son goût pour les études orientales,

fît faire probablement la traduction latine de l'ouvia(je susdit et

qu'il fît venir le célèbre .\natoli de Provence en Italie, pour tra-

duire en hébreu les écrits d'Averroès (comp. Stbinschneidbr,

Bibliogr. hébraïque, XV, p. 80. Comp. aussi Renan : Avtrroèt et l'Aver^

ioûm«,3'éd., Paris, 1866, p. 290). Ces faits seuls suffiraient à prouver

la connaissance que des .luifs savants avaient de la lan<jue latine;

par suite, des relations suivies entre Juifs et chrétiens étaient pos-

sibles; elles s'établirent en effet et furent tantôt amicales, tantôt

déterminées par la polémique. Dans la seconde moitié du treizième

siccU, Hillel b. Samuel s'adonne encore bien plus qu'Anatoli à

I étude de la littérature latine; il avait étudié en Lspagne, mais

il revint en Italie et y traduisit toute sorte d'ouvrages du latin

en hébreu, entre autres des écrits d'Hippocrate, qu'il traduisit

d'une version latine (imprimée en 1647 parGaioitius et considérée

comme étant sa propriété); dans cette traduction il mit quelques

roots italieus destinés à éclaircir le texte., et c'est peut-être par

l'emploi de ces mots ou par toute son activité littéraire en général

qu'il s'attira le reproche de mépriser les doctrines judaïques.

Mais les Juifs ne s'en tiennent pas là ; à la fin du treizième siècle

et au quatorzième, ils se rapprochent de la science chrétienne et

des principaux représentants de la culture de la Renaissance à tel

point que l'un d'eux, Giuda Romano, étudia avec ardeur la philo-

sophie scolatique et écrivit sur cette science une série de traités

en hébreu qui n'ont pas été imprimés jusqu'à présent; dans un
écrit dcitiné à servir d'éclaircissement à un texte héiiraïque, il

emploie des termes italiens ; il est ainsi l'un des premiers Juifs qui

aient fait cette iniioration (Steinscuneioeh, Giuda Romano, Rome,

tl870).

L'antre, le cousin de Giuda, Manoello, ami de Dante, écrit, à
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en langue hébraïque ; il y fait l'éloge de Dante et, de plus, il déplora

sa mort dans un sonnet italien (Abraham Geigeh, dans sa Rew*
judaïque, t. V, Breslau, 1867, p. 286-301). Le troisième, qui est né
Ters la fin du siècle. Moïse Riete, a écrit quelques nuvragci en

italien. (On en trouve la preuve dans le catalogue des manuscrits

hébreux existant à Leyde, 1858.) Au quinzième siècle on peut

même reconnaître nettement l'influence de la Reuaissanœ sur un
écrivain juif, Messer Léon, qui, écrivant un traité lîe rhétorique,

n'a pas seulement puisé à des sources judaïques, mais a tiré aussi

parti de Cicéron et de Quintilien. Un des plus célèbres écrivains

juifs du quinzième siècle en Italie est Élie del ft'edigo; c'est un
philosophe qui enseigna publiquement à Padoue et à Florence, et

qui fut un jour choisi par le sénat de Venise comme arbitre dans

une grande discussion philosophique. (Abraham Geiger. Écrii*

posthumes, Berlin, 1876, t. III, p. 3.) E. d. M. a été avec .lochanan

Alemanuo le maître de Pic de la Mirandole (comp. Steinschneiuer,

Liti. polém. et apolog., Lpzg, 1877, Append. 7, § 25). La série des

savants juifs en Italie se termine par Kalonymos ben David et

Abraham de Balmes (mort en 1523), auxquels on doit une grande
partie des traductions latines d'Averroès dont on se servait

encore au dix-septième siècle dans l'enseignement public k

Padoue. On est d'autant plus fondé à compter parmi les savants

l'Aide juif, Gerson Soncino, que, dune part, il a pu faire de sa

librairie le centre des publications hébraïques et que, d'autre

part, il fit concurrence au grand Aide lui-même, en imprimant
des ouvrages grecs (Stbinschneider, Gerson Soncino et alde

Mànugb, Berlin, 1868).

FIN DU TOME PREMIER.
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